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J’ai toujours cru au destin. Une force, quelque part, qui nous conduit dans la vie, qui fait que nous agissons de tel que cela nous mène là où on doit être dans l’univers. 




J’y crois dur comme fer. 




C’est donc pour ça que je dédie ce livre au destin, la première personne qui a cru en moi et qui m’a guidé jusqu’à maintenant. 




C’est le destin qui a réalisé mon plus grand rêve et je lui serais reconnaissante.




A  jamais. 







 
 
 


Prologue
 
 
 
Est-ce que vous croyez à l'amour vous ?
Je parle du vrai amour, pas le gnian-gnian, ni celui qui ne dure que deux ans...
Non, le vrai, celui qui commence vers l'âge de dix ans et qui dure jusqu'à la fin des temps ?
Et à l'amitié ?
La fidèle amitié qui ne vous blessera jamais, qu'importe ce qui arrive ?
Oui ?
Eh bien moi, non.
Cela ne doit concerner que moi, parce que techniquement, j'ai des circonstances atténuantes. Est-ce parce que je suis Élisabeth, tueuse à gages ? Ou parce que mon tempérament de feu fait juste ''flamber'' les situations dans lesquelles je me trouve ?
Tant pis vous me direz...
Après avoir rejeté pendant des années le seul homme qui m'aimait et qui tenait vraiment à moi, il a fallu que le soir où je décide de foncer, même si un mur m'attendait patiemment à quelques mètres, je le surprenne, bouche contre bouche avec son ex ?
Coïncidence ou avait-il simplement voulu me faire payer l'attente ?
Alors qu'est-ce que je dois faire maintenant ? Décréter que ma vie de tueuse est merdique ? Qu'avoir ouvert mon cœur n'a été que pure connerie ? Que je n'aurais jamais dû me faire embobiner par ces foutues promesses sorties tout droit de la bouche de Shakespeare ?
Ou juste déduire qu'être une tueuse veut dire être seule, sans pitié et sans remords ? Seuls ma vie et mes problèmes pourront me le dire. Et bon Dieu, que j'ai hâte de connaître la réponse !
 
 
 
 
 


Chapitre Premier
 
 
 
 
 
— Bonjour.
Je pris le dossier sur le bureau et soulevai la première feuille.
''Mario Gonzales. Homme de quarante-six ans, père aimant de quatre enfants, deux filles et deux garçons. Patron de la grande maison de disques ''MarioG'' et ...
— Trafiquant d'armes, murmurai-je avec un rictus en regardant la photo de ma nouvelle cible.
— Cela faisait bien longtemps que vous n'en aviez pas eu un, minauda Andréa.
Je la regardai.
— Évitez de trop me surveiller, ça fout les jetons.
Elle grinça des dents et je me penchai pour voir derrière elle le bureau vide et éteint du patron. Je me tournai ensuite pour me rendre dans mon bureau. En traversant le couloir, j'entrepris de mémoriser les informations nécessaires au travail lorsque quelqu'un me bouscula.
— Pardon Lizzie, s'excusa rapidement et maladroitement un garçon.
Aucun regard, je poursuivis mon chemin.
— Mon prénom, c'est Élisabeth, corrigeai-je, énervée.
J'atteignis en cinq minutes l'ascenseur du vingtième étage. Après que le bouton d'appel eût été enclenché, je lus le mot ''Urgent'' sur le dossier puis regardai ma montre. Vingt-deux heures quarante-cinq.
Je ruminai. Je ne serais pas chez moi avant une heure et demie vu où l'endroit se situait. Heureusement que c'était la boite qui payait le taxi. J'aurais pu prendre une voiture, mais j'en avais l'interdiction pendant quelques jours. Une sorte de punition après en avoir ramené deux ou trois... criblées de balles. Ce n'était même pas de ma faute en plus. 
L'ascenseur était déjà là et je rentrai dedans en laissant le dossier pendre le long de mon corps. Je soufflai et fermai les yeux. M'appuyant au fond de l'ascenseur, je me permis un moment de repos pour atteindre le dixième étage. Un bruit, une chanson, une musique totalement atroce vînt détruire ce moment. Mes yeux bleu-nuit s'ouvrirent en regardant la caméra.
— Va te faire voir Romane. Arrête ça tout de suite. 
Un autre bruit et une voix retentirent.
— Ta gueule Eli. Ça, c'est pour m'avoir réveillée à trois heures trente pour t'ouvrir, la nuit dernière.
Je lui fis un doigt d'honneur et sortis de l'ascenseur qui s'était enfin arrêté.
 
Romane Lorint, âgée de vingt ans, s'occupait de toute la partie sécurité du bâtiment pour une ou deux semaines. Ça aussi, une punition pour avoir raté une cible.
Elle devait surveiller les ascenseurs, toutes les caméras ainsi que les portes et d'autres choses dont je n'avais strictement rien à faire. Et puis c'était une de mes meilleures amies.
Je traversai le couloir et entrai dans mon bureau.
Il était plutôt grand et une baie vitrée faisait face à la porte. Les lumières de la nuit étaient resplendissantes et je me servis une bière de mon mini-frigo puis posai le dossier devant l'ordinateur que j'allumai la seconde suivante.
En faisant glisser le fauteuil vers la vitre, je me tournai vers le monde au dehors. Je vis avec dégoût qu'il commençait déjà à neiger. Alors que les vacances de Noël étaient arrivées et que tout le monde se réjouissait à l'annonce des cadeaux, ça me rendait nerveuse. Je n'aimais pas Noël. Je n'aimais pas le monde fou qui se baladait en ville, encore moins dans les magasins, ce qui m'empêchait d'être tranquille pour choisir quelques vêtements. 
Et puis, franchement, qui aimait encore les chants de  cette  période ? Ici, à Lyon, où la ville est illuminée dès que la nuit tombe, c'était l'enfer. Mais ce n'était que mon avis, bien sûr.  
Le vent soufflait et la neige qui se bousculait devant ma baie vitrée me fit frissonner. Bon dieu, j'allais devenir un glaçon à peine les portes du bâtiment passées. 
Au bout d'un instant, quelque chose attira mon regard et pour plus de confort, je sortis mes jumelles. Je zoomai et vis Anthony sortir du bâtiment, rabaisser son tee-shirt sur le neuf millimètres qu'il avait dans son pantalon et passer sa langue sur ses lèvres, essayant d'enlever le gel qui l'avait envahi. 
Je souris et avalai une gorgée de bière. Au moins, je n'étais pas la seule à travailler cette nuit.
Puis je retournai près de l'ordinateur et tapai sur une touche. L'écran s'alluma et le logiciel se mit en place. J'attrapai les autres dossiers qu'on m'avait apportés tandis que j'étais en mission, sur le placard noir à ma droite. Je les feuilletai et décidai que cela pouvait attendre demain.
Ah…Peut-être pas.
Je posai les autres et en regardai un spécifiquement.
— Cher André Marci.
J'avalai une autre gorgée et tournai la première feuille.
Je m'étais occupée de lui, il n'y avait pas longtemps. C'était aussi ma première cible. La première personne que le Centre avait accepté de me confier. À l'âge de douze ans, il n'avait rien vu venir de la part de la petite gamine adepte des couteaux bien aiguisés. Le souvenir me fit rire. 
André Marci était un grand baron du crime. Il devait une somme extraordinaire à ses fournisseurs. Ces derniers avaient donc engagé notre boite, qui m'avait confié à moi, de le forcer à se bouger les fesses. Ce jour-là, il avait perdu son pouce droit.
Mon regard fut attiré par la petite note écrite en bas de la page. Comme je m'en doutais, ça disait qu'il n'avait pu rendre que la moitié de sa dette. Pas malin.
La demande était de l'obliger encore et de partir cette fois-ci avec les cinquante mille qui manquaient. Très bien, cela ne me prendrait qu'une heure de plus. Et puis, je l'aimais bien André, il m'avait manquée. Ses supplications, surtout.
Je reportai mon attention sur le travail qui allait me prendre le plus de temps. Une fois le code du dossier tapé sur le logiciel, une page s'ouvrit sur des explications prolongées. Je devais appeler un numéro et prendre rendez-vous. La réservation à l'hôtel Filiard n'avait pas encore été faite. Couteau exigé, pas d'armes. Vingt-cinq mille euros pour l'exécuteur.
— Parfait.
Je retins le numéro et l'adresse de l'hôtel puis effaçai le dossier informatique et brûlai l’exemplaire papier. Ne laisser aucune preuve, règle numéro une.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


Chapitre 2
 
 
 
 
 
Du rez-de-chaussée au dixième étage, le bâtiment abritait une société spécialisée dans l'industrie alimentaire. Du dixième au vingtième, résidait la partie cachée de l'entreprise. Elle était confiée au roi du crime. Mon cher patron. Michael Romero, vingt-cinq ans, grand, brun, aux yeux noirs. 
Ce qui paraîtrait très jeune pour être le patron d'une telle boite. Mais son père ayant décroché, enfin... il était mort lors d'une mission quelques années plus tôt, Michael avait pris la place de son père. 
Il était très doué, surtout pour ne pas se faire voir de la police. C'était l'une des règles capitales, tout faire pour que la police ne découvre rien. Donc le Centre prenait garde à ce que tout se déroule sans accroc et effaçait les traces si besoin.
Par conséquent, Michael était le patron de la boite, magnifique type, dragueur surtout. Durant ces années où j'avais appris à voir le monde sous un autre angle, il avait été mon mentor. Et grand bien m'en fasse, il m'avait formée. Et j'étais la seule à avoir était formée par LE patron.
Je n’en étais pas peu fière, j'étais l'exécutrice la plus demandée par les clients les plus exigeants. Et donc, je me faisais plus de fric que tous les autres.
Nous, on faisait dans la « liquidation totale » de gens pour les besoins des autres. On ne cherchait pas à savoir pourquoi, mais seulement comment ils voulaient qu'on le fasse.
Je travaillais depuis un an ici. Et demain, j'allais avoir dix-huit ans. Peut-être que c'était un peu jeune pour vouloir et surtout pouvoir tuer des gens ? Ce n'était vraiment pas mon avis.
Je n'étais pas seule. Romane, Anthony, Magali, Rémi et moi étions la nouvelle génération d'enfants tueurs. Mes parents étaient morts, comme mes comparses et encore comme mes amis, je n'avais connu que famille d'accueil sur famille d'accueil. Mais j'avais toujours était attirée par les armes. Je ne sais pas comment ils nous avaient trouvés, mais ils l'avaient fait.
 
Nous avions été entraînés dès l’âge de neuf ans. Entraînés à repérer la faiblesse de l'ennemi, à s'en servir et à tuer avec toutes les armes possibles.
Ces neuf dernières années avaient était une véritable torture, mais j'aimais ça. J'adorais ôter la vie, c'était une chose qui ne me quitterait jamais. J'avais le pouvoir dans ces moments-là. Je pouvais décider de laisser en vie ou de tuer. Enfin, jusqu'à un certain point. J'étais quand même payée, donc le client était roi.
On nous avait aussi appris à draguer, à se servir de nos charmes, de notre corps, si besoin, pour la réussite d'une mission. La réussite ? C'était vital.
Comme vous auriez pu le deviner, je ne suis plus vierge. Non, je n'ai pas perdu mon hymen à cause d'un boulot qu'on m'a confié, ça n'aurait pas été classe comme histoire à vous raconter quand même.
Non, moi, on m'a violée. J'avais sept ans et ça n'a pas été la superbe nuit que tout le monde raconte sur sa première fois. Gentil papa adoptif le jour, bourreau la nuit.
Ce service m'avait sauvé. Et j'avais rêvé des années après avoir appris à me servir d'un couteau, de le retrouver et de lui faire payer. Ce que j'ai naturellement fait.
Il y a de cela quelques années, j'ai retrouvé cet homme et je lui ai arraché ses parties intimes devant sa petite femme et ses petits gamins qui étaient encore en âge de gazouiller et qui dormaient dans la chambre d'à côté. J'ai pris mon pied à regarder sa femme hurler à la mort alors que son mari mourait devant elle et qu'il me suppliait de lui pardonner.
Pardon. 
À ce mot, je lui avais brisé la mâchoire. Voilà ce que j'appelle de la classe.
 
J'atteignis le couloir du dix-neuvième étage, poussai une porte sur ma droite puis y entrai.
C'était une pièce vraiment, vraiment gigantesque. Elle contenait des vêtements. Tous les vêtements dont nous avions besoin pour les boulots qu'on nous confiait étaient ici. En passant par l'infirmière dans l'hôpital pour mettre un poison dans la perfusion, la portière qui met une pointe en acier dans la gorge du client, un barman qui sert un mauvais verre, un voiturier qui sabote les freins de la voiture... Et j'en passe.
Ce soir, pour moi, ce sera...
Je pris la longue veste noire accompagnée de sous-vêtement rouges et de porte-jarretelles noirs.
— Tu vas jouer à l'entraîneuse ce soir ? me dit Magali en venant vers moi.
Je fis une moue.
— On dirait bien. Mais je vais y aller vite, pas question qu'il s'occupe de mon entre-jambe, celui-là.
Elle pouffa de rire en reposant des vêtements tout à fait normaux. Pantalon bleu, top blanc, talons aiguilles, qu'elle lança dans la boite juste en bas des affaires. Elle entreprit alors de se rhabiller comme elle l'aimait. C'était une rockeuse, pure et dure.
— Marc Rion, annonça-t-elle en en voyant mon regard. Jeune vendeur de drogue pour la mafia italienne, je t'en avais parlé. Il devait se payer un petit voyage en France. Deux ans qu'on essaye de prendre un rendez-vous. Cette nuit, il a enfin accepté.
— Rendez-vous réussi ? ricanai-je en me déshabillant.
Elle s'accouda aux affaires.
— Plutôt oui. Amoureux qu'il m'a dit. Et puis il a fini dans l'eau, une balle dans le cœur. Soupira-t-elle, comme s'il allait lui manquer.
— Il voulait te sauter. Une française bonne comme toi, faut pas rater l'occasion.
— Oh, il ne l'a pas ratée, minauda-t-elle.
Je levai les yeux au ciel avec un sourire. Je mis les sous-vêtements.
— Très jolie, comme ça, opina-t-elle.
— Il aura juste le temps de regarder.
Elle m'aida à mettre la longue veste et nous nous rendîmes compte qu'il manquait quelque chose d'important. Elle me prêta les talons aiguilles qu'elle avait mis dans la boite.
— Faudrait vraiment la descendre cette Marion. Elle ne doit s'occuper que d'un truc : Vérifier qu'il ne manque rien. Et voilà que...
— Ce n'est qu'une paire de chaussures, soufflai-je en mettant mes longs cheveux bruns en arrière.
— T'aurais pas envie toi ? Son air prétentieux ne t'énerve pas ?
Je lui lançai un regard.
— Oh que si ! rigolai-je.
Magali me prit la main et cette jeune fille de dix-huit ans aux cheveux noirs et courts m'emmena vers la sortie.
Marion nous attendait derrière la porte.
— Tenez, Mademoiselle Lazio.
Elle me tendit le couteau que je regardai en souriant.
— Michael l'a choisi pour moi n'est-ce pas ?
Maria me répondit en opinant :
— Il a dit qu'il allait avec cette mission.
— Pourquoi ? demanda Magali.
Je la regardai en mettant le couteau dans le coin de ma petite culotte.
— C'est une dague qui est apparue fin dix-neuvième siècle. On l'appelle dague romantique, dite de pute. C'est une petite dague que les prostituées portaient dans leur porte-jarretelles et qui leur permettait de se défendre en cas de problème avec certains clients.
Magali rigola et Marion repartit ranger des dossiers.
Nous allâmes alors prendre l'ascenseur pour descendre au rez-de-chaussée. D'un coup, je mis ma main sur ma bouche.
— Oula, soufflai-je.
Magali me regarda.
— Remontée acide, envie de gerber.
— Ce n'est pas le moment de tomber malade Eli.
Cela, je le savais.
— J'ai un appel à passer, murmurai-je.
Je décrochai mon téléphone, en attendant que l'ascenseur arrive.
Une voix bourrue me répondit après plusieurs secondes.
« Allô ? »
— Oui, monsieur Gonzales ? dis-je d'une voix que je voulus câline.
Il ne dit rien pendant une seconde.
« Vous êtes Missy ? »
Je fronçai les sourcils. Missy ?
— Oui Monsieur Gonzales...
Il se racla la gorge.
« Où est-ce que vous voulez que... ? »
Je lui donnai l'adresse de l'hôtel en lui demandant de m'attendre devant, dans une vingtaine de minutes. Il se racla encore une fois la gorge et me dit qu'il était pressé d'y être.
Je lui raccrochai au nez. Les escortes-girls ne sont généralement pas gentilles.
Nous montâmes dans l'ascenseur et je soupirai.
— Tu t'appelles comment ?
— Missy, dis-je en haussant les épaules.
— Tiens.
Elle me tendit des gants noirs.
— Ça t'évitera d'en mettre partout.
Je les pris et les mis dans ma veste.
— Les filles !
Magali sursauta et nous regardâmes la caméra.
— Romane ? dit Magali.
— Qui d'autre banane ?
— Mon cul ?
Je soupirai. Romane et Magali rigolèrent.
— Demain, shopping ? demanda Romane.
Magali me regarda, un air plein d'espoir. Je levai la tête dix secondes plus tard, comprenant qu'elles s'adressaient alors à moi.
— Demain je dors, murmurai-je en regardant de nouveau le sol.
— Elle a dit quoi ? dit Romane.
— Demain, elle roupille ! s'exaspéra Magali.
Romane grommela.
— Demain, on vient te chercher.
— Demain, je dors, répétai-je plus fort.
— On passe te prendre vers 14 heures, il faut t'aérer.
Je regardai la caméra.
— J'ai des dossiers en retard et...
— Oh, ça va, accorde leur un jour de plus non ? Tu n'es pas Dieu, tu ne décides pas...
— Dès que leurs noms sont sur mon bureau, je le suis. Ils doivent y passer. Tu as déjà oublié comment ça fonctionne Romane ? Le temps est long ? Si seulement t'avais pas loupé ton coup avec le fils Franck...
Elle rumina et Magali me donna un coup dans les côtes.
— OK, demain 14 heures, dis-je après un long silence.
— Cool ! l'entendis-je dire.
Je levai les yeux au ciel et je sortis de la cabine en me dirigeant vers les portes coulissantes.
— Mesdemoiselles ! dit le gardien.
Nous lui sourîmes et il vînt nous prendre dans ses bras.
— Qu'est-ce que vous faisiez en haut ? Votre frère est parti depuis des heures déjà.
Je le regardai, le sourire encore sur les lèvres.
Augustin Santos était un espagnol d'une cinquantaine d'années qui travaillait pour le patron de la boite alimentaire, ainsi que pour Michael. Mais il ne savait pas pour moi, ni pour Magali, ni pour les autres demi gosses qui maniaient la gâchette.
Il pensait que toutes les deux, nous étions les sœurs de Michael et que nous lui rendions souvent visite. Il ne connaissait que très peu ce que nous faisions dans notre domaine mais s'il commençait à s'inquiéter à propos de filles à peine majeures qui tuaient, on ne s'en sortirait pas.
Il faut savoir que toutes les personnes qui soupçonnaient notre activité mouraient dans la minute qui suivait.
Nous avions un emploi très important. Nous ne pouvions pas sortir dans la rue, comme ça et nous faire des amis dans le métro ou même intégrer une école.
— On aidait les autres employés Monsieur Santos, dit aimablement Magali.
Il opina et regarda ma veste. Avant qu'il ne regarde de plus près, je pris Magali par le bras et dit au revoir au gardien.
— Faîtes attention Élisabeth. 
Il me sourit une dernière fois et disparut enfin quand nous sortîmes sous la pluie et la neige. 
— Fait chier, râlai-je en regardant le ciel noir de Lyon. Je vais mourir de froid. 
— Tiens.
Elle prit un parapluie noir à l'entrée et elle me le donna.
— Taxi ! criai-je.
L'un d'eux s'arrêta devant moi.
— Demain quatorze heures, dit Magali.
J'avais déjà oublié.
— Ouais, ouais, murmurai-je en entrant dans la voiture et en donnant l'adresse.
J'arrivai en retard. La circulation n'était vraiment pas super et l'hôtel ne se trouvait pas à côté. Un coin reclus, au bord d'une autoroute.
— Vous voulez vraiment que je vous dépose ici Mademoiselle ? me lança le chauffeur.
Je restai un instant sur le siège.
— Ce n'est pas comme si j'avais le choix.
J'ouvris la portière.
— On a toujours le choix, murmura-t-il.
Après l'avoir payé plus que nécessaire en lui faisant promettre de m'oublier, je descendis et claquai la portière.
Monsieur Gonzales vint enfin me voir quand le taxi redémarra.
— Bonjour.
Sa voix était moins grave qu'au téléphone et je le sentais un peu soucieux. Ses regards autour de nous trahissaient la peur d'être découvert. 
— Première fois ? demandai-je en faisant référence à sa demande d'escorte-girls.
Il opina.
— J'ai réservé une chambre, murmura-t-il, tout penaud. 
— Très bien. Quel numéro ?
— La huit.
Il se tordit les doigts et je lui lançai un sourire.
— Allez donc vous déshabiller, j'arrive dans deux minutes, le temps d'appeler mon... patron.
Il commença à s'inquiéter.
— Pourquoi ? Pourquoi voulez-vous... Je ne vous conviens pas, enfin...
— Mais si, mais si. Seulement, c'est la règle, je dois donner ma position avant et après, pour éviter les éventuels problèmes.
Il opina une deuxième fois, comprenant. Après avoir hésité tandis que je décrochais mon téléphone, il partit vers l'hôtel et y entra.
« Oui Élisabeth ? », me dit Michael.
Sa voix endormie me fit plaisir à entendre.
— Bonjour, bonjour.
« Pourquoi m'appelles-tu à cette heure-ci bon sang ? Il est onze heures et demi passées. »
— Je vous pensez plus fou-fou que ça.
« Je bosse moi. Je me lève dans deux heures et je me suis couché il y a une demi-heure. »
— Mais moi aussi je travaille.
« Qu'est-ce que tu veux sale peste ? »
Je souris.
— Seulement vous dire que je vais voir André Marci après ce client.
« Ce n'est pas un dossier pressant Élisabeth. »
—   Je sais. J'avais juste envie de le voir. Les vieux souvenirs vous savez...
« Parce qu'il a été l'une de tes premières cibles ? », grogna-t-il.
— Entre autres. Mais bon, je voulais juste vous avertir.
« D'accord. Bonne nuit. »
— Bonne nuit patron.
« Eh, Eli ? »
— Oui patron ?
« Arrête de jouer à ce jeu. Ne me vouvoie plus. »
Je souris.
— C'est tellement plus marrant de prétendre que je te respecte.
Je rigolai et raccrochai.
Je jetai un coup d’œil à l'intérieur du motel et remarquai que, même si le propriétaire n'était pas là, je ne pouvais pas passer. Une caméra, dans l'angle droit, me serait fatale.
Règle numéro deux : Ne se faire voir par personne quand on va bosser.
Je soupirai et contournai le bâtiment pour enfin voir une échelle à incendie. Je mis mes gants et levai la tête.
Règle numéro trois : Aucune empreinte.
Je la fis descendre et je commençai à monter. Je galérais avec mes talons aiguilles mais je ne pouvais pas les enlever.
J'ouvris une fenêtre et passai à l'intérieur. Je la refermai derrière moi et regardai où j'étais.
Chambre deux, quatre, six...
— Huit, murmurai-je.
J'ouvris la porte et vis Monsieur Gonzales, nu, sur le lit.
Je levai un sourcil et fermai la porte derrière moi d'un coup de pied.
— Vous avez quel âge ? demanda-t-il. Vous me paraissez...
— Avoir l'âge qu'il faut pour satisfaire un homme de votre style ? Bien entendu Monsieur Gonzales. Toutes vos demandes vont être satisfaites, je vous le promets. 
Et celle du client aussi, pensai-je. Il grommela avec un sourire et enleva la couverture qui le cachait. Je me forçai à le regarder, plus dans les yeux qu'autre part.
Le jeu allait enfin démarrer.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


Chapitre 3
 
 
 
 
 
J'allai vers lui, me glissant sensuellement sur son corps, enlevant ma veste et me frottant délicatement sur ses parties intimes.
— Que voulez-vous pour cette nuit Monsieur Gonzales... ? murmurai-je à son oreille.
Il frissonna et ses mains se plaquèrent sur mes fesses. Je respirai doucement, ne pensant pas au dégoût que cela m'inspirait.
— Je ne sais pas, répondit-il, le souffle court.
Je lui souris et me remis droite. Ses mains basculèrent sur mes hanches.
— Qu'est-ce que vous n'aimez pas demander à votre femme ?
Il mit moins d'une seconde avant de me répondre.
— Soumis, j'aimerais être votre esclave.
— Oh, très bien.
Il plongea son regard dans le mien en faisant des petits ronds avec ses pouces. Je levai un sourcil.
— Allez, debout ! criai-je en le balançant par terre.
Il fut surpris mais comprit rapidement que le jeu commençait.
— Ou...oui, hésita-t-il.
— Oui maîtresse, corrigeai-je en le bousculant pour qu'il se mette sur ses genoux.  
— Oui maîtresse, bafouilla-t-il.
Naturellement, je ne perdis pas de temps. J'aurais pu, vous me direz, prendre mon pied, etc. Mais si vous aviez vu à quoi il ressemblait, vraiment. Moche, gros, un vrai calvaire pour la libido, en réalité.
Je commençai alors à tourner autour de lui, lui caressant le cou de mes doigts gantés.
Arrivée derrière lui pour la quatrième fois, je m'attardai et me mis à mon tour à genoux, l'embrassant près de l'oreille droite. Un râle de plaisir le parcourut et je levai les yeux au ciel. Si peu de choses peuvent faire plaisir à un homme.
Je penchai la tête en avant et vis son érection. Pas si gigantesque que ça, elle ne devait pas faire plus de treize centimètres. Fine, elle ne m'aurait jamais convenue.
Je me levai ensuite et sortis ma dague, doucement.
— Monsieur Gonzales ?
— Oui maîtresse ?
— Vous allez atteindre le septième ciel, ce soir, littéralement.
Il grogna de plaisir.
— C'est pour ça que je vous paie, l'entendis-je murmurer.
Silence. Je levai un sourcil.
— Désolé maîtresse, dit-il tout penaud.  
— Comment voyez-vous votre mort ? soupirai-je.
Il ne bougea plus.
— Votre maîtresse vous ordonne de répondre.
— Eh bien... Pourquoi me posez-vous...
— Ne voudriez-vous pas mourir au sommet de votre art ?
Il essaya de tourner la tête pour me regarder mais je la tins en place.
— Tutu-tutu. Répondez.
Il devait penser que ça faisait partie du jeu, car il n'avait aucunement peur.
— Si, je pense... que oui.
— Très bien. Passez le bonjour à Saint-Michel pour moi.
Sur ce, je plantai le couteau dans son cou. Il bougea férocement, surpris, essayant en vain d'échapper à la mort. Il tomba sur le sol, ses bras qui essayaient de m'attraper heurtèrent le petit bureau et son geste fit chuter sur le sol un verre de vin, que je n'avais pas remarqué en arrivant. 
Je fis deux pas en arrière et lui donnai un coup de pied au milieu du dos pour le forcer à s'allonger. Il se retourna brusquement, me faisant face, attrapant le verre en cristal qu'il me lança dessus. Je me baissai juste à temps pour éviter que le vin ne me salisse. Mon regard se tourna vers la porte qui avait tout ramassé à ma place. La peur d'être entendus par le gardien commença quand même à s'atténuer au fil des secondes. Il croirait juste que Monsieur était très entreprenant. 
Mais je n'aurais pas dû y réfléchir autant car Gonzales me fit un croche-pied que je ne pus éviter. Ma tête cogna durement le sol et je gémis. Il en profita pour se faufiler sur moi alors que le sang qui coulait de son cou tombait sur mes lèvres, dans ma bouche. Je faillis vomir. 
Quand ses mains agrippèrent mon cou, j'écarquillai les yeux. Merde, je faisais n'importe quoi là ! 
Mon genou frappa son côté droit et il hurla de douleur. Une de ses mains lâcha mon cou alors qu'il essayait d'arrêter l'hémorragie du sien. Il n'avait plus beaucoup de temps à vivre. 
Je le repoussai encore plus fort cette fois-ci et il tomba sur le sol. Je toussai et me levai en le maudissant de tout mon être. Ma tête pivota vers le lit et je vis le couteau. Enfin. 
Après avoir suivi mon regard, Monsieur Gonzales hurla encore plus fort. Il savait sa fin proche. 
Je sautai sur le lit, pris le couteau et me mis alors sur lui. Il essaya encore une fois de m'étrangler et de me repousser mais le couteau alla se planter droit dans sa gorge, évitant ainsi que ses cris n'alertent un peu plus le concierge. 
Je soupirai, tenant encore plus fermement le couteau, le plantant encore plus profondément. Le bruit qui suivit me fit plaisir à entendre. Les gargouillements de sa gorge, le bruit du sang qui gicle et les sursauts de son corps, la vie qui le quitte et la mort qui l'emporte. Magnifique. 
Le sang se répandant de plus en plus, je souris.
 
Je me levai après avoir fermé les yeux en inspirant profondément l'odeur de la mort, évitant que la marre de liquide rouge ne touche mes chaussures. Je me mis à respirer un peu trop fort cette fois-ci et l'odeur du sang me fit tourner l'estomac, brusquement. Je me mis la main sur ma gorge, repensant au retournement de situation. Sur ce coup-là, je n'avais pas assuré. 
Je toussai encore une fois en allant dans la salle de bain qui se trouvait dans la pièce à côté. La vitre était sale et la poubelle débordait de préservatifs. J'arrangeai quand même un peu mes cheveux et regardai mes gants qui étaient ensanglantés. Le liquide rouge parvenait même à transpercer le tissu noir. Mes yeux se fermèrent encore une fois et ma main droite se posa sur mon cou, pour la deuxième fois. Une larme disparut rapidement en bas de mon visage.  
Ce fût à ce moment-là que mon téléphone sonna. En même temps, je regardai l'heure sur ma montre et vis qu'il était minuit passé. Le trajet m'avait pris beaucoup trop de temps. Je séchai l'eau salée qui s'était frayée un chemin sur ma joue et je m'éclaircis la voix. 
— Oui ? soupirai-je.
« Pourquoi parais-tu toujours lassée de tout ? » me demanda Michael.
— Pourquoi ne dormez-vous pas ?
« Parce qu'après ton appel, je n'ai pas réussi. »
Je ricanai.
« Est-ce que le boulot est fini ? »
— Le boulot est fini, opinai-je.
« Très bien. Aucune trace, aucune... »
— Michael, vous savez très bien que je suis la meilleure d'entre vous, minaudai-je. Je ne me fais jamais coincer, aucun problème avec la police et les clients sont toujours satisfaits.
« Je sais. »
— Alors pourquoi m'appelez-vous ?
« André Marci. Il est au courant que tu vas venir. Enfin, il s'en doute. Je te retire l'affaire. »
— Quoi ? Non mais tu rigoles ?
Je fus tellement surprise que j'arrêtai de jouer le jeu du vouvoiement.
« Non, je ne rigole pas. »
— Mais pourquoi ?
« Il va être accompagné, tout le temps, pour sa protection. Il nous faut quelqu'un qu'il ne pourra pas reconnaître. Il risque de lâcher ses gorilles. »
— Je pourrai me défendre.
« Je sais. Mais ce n'est pas moi qui décide. Les clients ne veulent pas prendre de risques. Magali est sur le chemin. Elle est allée s'en occuper. »
Je grognai.
« Attend, ne raccroche pas. », me prévint-il.
— Quoi ?
« Magali me dit de te dire que demain, quatorze heures tu... »
Je raccrochai.
 
 


Chapitre 4
 
 
 
 
 
J'arrivai devant mon immeuble vers une heure et demie. Je descendis du taxi en maudissant le regard pervers du chauffeur et ces kilomètres qui bouffaient autant de tunes.
Je tapai le code de l'immeuble. C'était un bâtiment résidentiel de Lyon, façon riche. Les propriétaires se demandaient encore comment je pouvais payer le loyer qui dépassait les mille euros.
J'arrivai devant ma porte et grimpai sur la rambarde des escaliers. Ensuite, je poussai une dalle du plafond où je réussis à récupérer mes clefs. J'avais tendance à les oublier un peu partout si je les prenais avec moi.
Je sautai et entrai ensuite la clef dans la porte.
Je la refermai juste après avoir enlevé mes chaussures, enfin... plutôt après les avoir envoyé valdinguer dans la pièce et je me dirigeai tout de suite vers la douche. 
 
Alors que l'eau coulait, je levai la tête et fondis en larmes. Je n'aimais pas ce genre de moment : quand une des cibles me rappelait brusquement que je n'étais qu'une jeune fille de dix-huit ans et que je pouvais ne pas réussir ma mission. Que je pouvais subitement mourir à cause de mon inattention. Le souvenir de ses mains lourdes sur mon cou me fit comme un électrochoc. 
Je me laissai doucement tomber sur le sol, me tenant au mur. L'eau commençait à être froide, un peu trop. Ma respiration s'accéléra alors que je sentais encore ses doigts serrer de plus en plus fort,  tandis que son sang coulait dans ma gorge. 
Un sanglot résonna dans la salle de bain et je me mis à trembler. Ma main, ayant perdu tout contrôle, cogna de rage la vitre en plastique qui entourait la douche. Sous l'impact de mon poing, elle se décrocha et tomba sur le sol. 
Avant même que je me décide à me lever, j'entendis la porte de la salle de bain s'ouvrir. Une main apparut devant moi et je la reconnus. Il m'aida à me lever et je m'enfouis dans ses bras. 
— Je suis là mon cœur, dit-il en m'embrassant. 
Je le lui rendis, deux fois plus fort. Il ne se préoccupa guère du fait que je pouvais le tremper de haut en bas car il me prit dans ses bras et m'emmena dans ma chambre. Il poussa doucement les couvertures et me déposa sur mon énorme lit. Je vis qu'il reculait tout à coup et je lui attrapai la main. Hors de question, j'avais besoin de lui en ce moment. 
Il opina en me regardant de ses yeux noirs de jais. Même si c'était perturbant, j'aimais m'y plonger. Il se posa à côté de moi et je m'assis à mon tour. Tout en nous regardant, nous nous mîmes à le débarrasser de ses vêtements. Mes doigts se posèrent sur son épaule droite, musclée et brune. Je descendis un peu plus bas alors qu'il enlevait sa chemise et que je lui déboutonnais son pantalon. Nous envoyâmes valser le reste des vêtements, une minute plus tard. Je le pris fermement par le cou et l'entraînai sur moi. Il leva ma jambe droite afin de se mettre entre les deux. Nus tous les deux, nous nous mîmes à nous réchauffer alors que l'eau glacée s'attardait sur nos deux corps.
Sa bouche se posa sur la mienne et je fis descendre mes mains sur ses hanches. Il s'inséra en moi, commençant à remuer doucement. Son souffle me parvint comme une caresse sur ma peau. Ses yeux était entrouverts, comme toujours, pour me regarder. Nous nous fixions mutuellement, savourant le moment le plus magique de la nuit. 
Je gémis quand ses coups de reins devinrent plus entreprenants. Le souffle qui s'échappait de sa gorge un peu plus tôt devint alors un grognement de plaisir, sourd et lointain. Je ne pouvais penser à rien d'autre qu'à son sexe en moi, qu'à sa main sur mon sein droit et qu'à mes gémissements, de plus en plus bruyants. 
La frénésie de l'acte en lui-même ne fit que s'accentuer. C'était comme un manque, un manque que nous ressentions tous deux lorsque nous étions loin l'un de l'autre. 
Il jouit quelques secondes plus tard, m'emportant avec lui dans le monde du plaisir. Je me mis à trembler encore, mais de plaisir cette fois-ci. Il resta encore un moment en moi, profitant de cet instant jusqu'au bout. 
Je rouvris mes yeux qui s'étaient fermés plus tôt et le regardai. Il me sourit doucement et posa sa tête sur mes seins. Je me mis à lui caresser doucement les cheveux. 
 
Deux heures passèrent et il partit pour le boulot, non sans un dernier baiser, réconfortant. Alors que je ne pouvais pas dormir pour le moment, je remis en place la vitre qui empêchait l'eau de la douche de se propager et je souris. C'était si bon de se sentir autant aimée. 
Après avoir essoré le sol trempé, je me mis devant la télé avec un scotch, au beau milieu de la nuit. Le soleil ne se levait que dans quelques heures.
Je me demandais quand le corps serait découvert. Quand l'odeur pestilentielle de l'homme en décomposition et du sang dans cet endroit confiné avertirait enfin l'odorat du gérant. Puis je me rappelai qu'on était dans un hôtel spécialisé dans les coups d'un soir. Et techniquement, il devait libérer la chambre quelques heures plus tard. Je regardai ma montre puis changeai de chaîne.
Une présentatrice était assise sur sa chaise, un peu stressée, et lisait le prompteur avec une sorte d'envie d'être autre part. C'était sans doute son premier soir en direct car je ne l'avais jamais vue. Et Dieu seul sait que j'ai vraiment tendance à regarder les infos tous les jours.
La fille blonde toussota et annonça de sa voix fluette :
« Découverte macabre à l'hôtel Filiard. Mario Gonzales âgé d'à peine quarante-sept ans... »
Oh, information fausse, pensai-je. Andréa s'était encore trompée en remplissant le dossier, peut-être. J'écoutai la suite.
« A été retrouvé, la gorge tranchée, dans une chambre du premier étage alors qu'il avait rendez-vous avec un associé. Un meurtre d'une rare cruauté. »
Je ris. Qui croirait ça ?
« Nous aurons plus d'informations dans quelques heures. Néanmoins, nous savons que le suspect est une femme âgée d'environ trente-cinq ans, petite et très dangereuse. »
Je crachai la gorgée que je venais de prendre. La fille continua avec un sourire, comme si elle me voyait. Je fus complètement désemparée par l'âge qu'on m'avait donné. C'est dans ces moments-là qu'on voit bien que les médias mentent comme ils respirent.
« Je vous souhaite une bonne nuit et soyez prudents. »
Je changeai de chaîne pour ne plus voir son visage détestable. Je me demandais bien qui avait pu me voir. Le chauffeur ? Qui aurait donné un faux âge et une mauvaise description comme je lui avais demandé ?
Je ricanai et bus la fin de mon scotch. Au moins, il avait eu un peu de bons sens et avait menti à moitié. Je coupai la télé et m'endormis sur le canapé.
 
Plus tard, on sonna à la porte. Je me levai difficilement et allai dans ma chambre. Je ne voulais pas répondre. Je ne reprenais le boulot qu'en fin de journée et ma nuit avait été exténuante. Autant physiquement que mentalement. 
Mais on insista et, très étonnée, j'entendis du bruit dans mon salon.
Je me levai et allais vers mon armoire. J'en sortis mon fusil à pompe et me dirigeai vers le salon.
En passant ma tête dans l'entrebâillement, je ne vis personne.
Je fis deux pas en avant puis pointai enfin l'arme sur la tête de mes deux incrusteuses.
— Dirige ça autre part, dit Magali en se servant du café.
Romane, châtain clair, yeux marrons au contraire des yeux verts de Magali, était assise sur le fauteuil. Je les regardai un instant et me demandai vraiment ce qu'elles foutaient là. Puis je me rappelai qu'elles m'avaient forcée à les voir hier. Je soupirai et regardai le canon de mon arme.
Première solution, je les tue et je retourne me coucher. Deuxième solution, j'endure l'après-midi avec elles.
Je me mis à ricaner.
— Arrête Lizzie, dit Romane en me regardant, sachant exactement à quoi je pensais.  
— Comment êtes-vous entrées ? soupirai-je en posant l'arme sur le plan de travail.
Je me regardai et vis que j'étais encore en sous-vêtements.
Tandis que j'allais dans la chambre pour m'habiller et enlever les vêtements empruntés que je mis dans un sac, Magali me répondit :
— On est passées par la fenêtre.
— Les voisins vous ont vues ? demandai-je.
— Non, tu sais très bien qu'on fait gaffe.
Je fis la moue. Non, je ne savais pas ''très bien''.
— Il est une heure et quart, m'annonça Romane quand j'arrivai dans le salon.
J'allai me servir du café et je les rejoignis sur le canapé.
— Je n'ai pas envie de sortir, grognai-je.
— Bien sûr que si. Tu es seulement trop chiante pour nous le dire.
Un rictus parcourut mes lèvres.
— Rappelle-moi pourquoi on est amies toutes les trois ? murmurai-je en soufflant sur ma tasse.
— Parce que si nous étions les pires ennemies du monde, on se serait déjà entretuées. Personnellement, Eli, je préfère t'avoir de mon côté.
— Froussarde, s'amusa à dire Magali.
— Pas du tout. Réaliste.
— Comment s'est passée ta mission d'hier soir ? me demanda Magali.
— Rapide, comme toujours. Le soumis est monté au septième ciel.
— Tu dis toujours des trucs comme ça ? Enfin, tu fais des comparaisons assez ...murmura Romane en souriant.
Je lui rendis son sourire.
— J'aime bien, sûr le moment, ils ne savent pas ce qui va se passer. J'essaie de leur donner des indices, hein. Ce n'est pas de ma faute, après, s'ils sont trop cons pour comprendre et se casser en courant.
Je haussai les épaules.
C'était bien vrai, je préférais nettement une bonne bagarre à ces missions où il fallait juste se pointer, tuer la cible et repartir.
Vous ne pouvez pas savoir comme c'est frustrant quand on en a dix à la suite comme ça ! De toute manière, on ne peut rien faire d'autre que suivre les ordres.
Même si ce n'était pas du tout ma spécialité.
Si seulement ils pouvaient se casser en courant, rit Magali.
Ce serait plus marrant, ajoutai-je en opinant.
— On est tarées, rigola Romane.
Et nous rigolâmes en même temps.
 
 
Quelques heures plus tard, j'étais dehors, en train de faire les boutiques avec mes deux meilleures amies. Elles savaient que c'était mon anniversaire, elles savaient aussi que je détestais cet horrible événement et que je ne l'avais jamais fêté. Mais elles tenaient quand même à passer un après-midi avec moi. Super.
Donc j'étais obligée de les suivre et d'endurer les ''Oh, c'est beau ça !'', ''Vas-y essaye'', ''Non, attends, regarde celle-là !'' pendant des heures. Pour moi, même se tailler les veines aurait sans doute été plus jouissif. Mais je me forçais en quelque sorte. Je ne voulais pas être un bourreau de travail.
Je me mis à rire toute seule dans le magasin de chaussures ce qui me valut plusieurs coups d’œil insistants.
J'en étais déjà un, de bourreau de travail. Il fallait juste que je me calme un tout petit peu. Les sorties, je devrais en faire plus souvent.
En regardant Magali et Romane s'extasier sur des Louboutin rouges, je me mis à penser à Michael.
Je me demandais bien ce qu'il faisait en ce moment-même. S'il tuait ou plutôt s'il remplissait une tonne de paperasse dans son grand bureau ovale.
 
Après divers vêtements achetés, des centaines d'euros dépensés pour nous trois, nous nous arrêtâmes dans un snack étant donné que nous n’avions pas encore mangé.  
— Toi, dis-je en regardant Magali.
Elle me fixa, se demandant ce que j'avais. Romane commanda pour nous trois, tandis que nous nous installions.
— André Marci.
Elle me regarda.
— J'ai dit à Michael que je ne voulais pas. Mais tu le connais... Je suis désolée Lizzie. Je sais très bien que tu es en partie attachée à ces jérémiades. Je serais, moi aussi, énervée si quelqu'un d'autre s'occupait de mon récidiviste préféré.
Je levai la main pour la faire taire.
— Stop. Je ne t'ai pas dit de t'excuser, parce que, de toute manière, je m'en fous. Ce que je veux, c'est les détails poulette. Comment tu t'y es prise ?
Je sirotai le coca qui venait d'arriver, un grand sourire aux lèvres. Magali fut surprise par ma réaction mais me conta jusqu'à la moindre petite chose.
Je bus ses paroles, imaginant Marci dans ces supplices.
 


Chapitre 5
 
 
 
 
 
Après manger, j'allai au boulot tandis que les filles retournèrent faire les magasins. Elles n’en avaient jamais assez.
Je grimpai dans l'ascenseur en sifflotant. J'étais toute seule et je regardai mes ongles en les mâchouillant.
Qu'est-ce que j'allais donc faire ? Travailler sans doute. Puis oui, j'irais voir Michael chez lui. J'irais l'embêter pour une éventuelle augmentation et je partirai, le laissant frustré.
 
J'ouvris la porte de mon bureau et trouvai quelqu'un à ma place. Dans mon fauteuil. Devant mon ordinateur. Avec une de mes bières à la main.
— Qui êtes-vous ? dis-je en sortant mon neuf millimètres de ma poche arrière.
Il leva la tête vers moi.
— Élisabeth Lazio.
— Non, ça c'est moi.
Un rictus parcourut son visage. Il arriva vers moi et me tendit la main. Je l'ignorai et allai vers mon bureau, gardant mon arme pointée sur lui. Je pris le téléphone.
« Michael à l'appareil. »
— C'est quoi ce foutoir ?
« Oh, tu as vu Adrien Lynch. »
J'ouvris grand les yeux. L'homme, enfin le patron de mon patron me souriait. Je baissai directement mon arme que je posai sur le bureau.
« Eli ? Tu l'as pas tué hein ? » demanda la voix soudainement stressée de Michael que nous entendîmes mon visiteur et moi.
— Pas encore, murmurai-je.
Adrien ricana.
« Je... »
— On en parle après.
Je lui raccrochai au nez.
— Vous ne vous souciez pas du grade vous, hein ?
Je levai un sourcil et m'appuyai contre le bureau, face à lui.
— Que me vaut le plaisir de votre visite, Monsieur Lynch ?
Que Dieu me protège. Lynch étant le grand patron, il avait pouvoir sur tout. Comme tuer tous ceux qui l'énervaient ou lui désobéissaient. Je ne l'avais jamais rencontré, Michael ne faisant que de brèves références à propos de lui, comme celle qui faisait de lui le meilleur tueur qu'il connaissait. Meilleur que moi.
Je le jaugeai et me demandai comment ce quadragénaire pouvait être plus doué que moi. Il semblait tellement... rouillé. Toutefois, il faisait moins que son âge et avait... de l'allure. Un certain charme qu'aucune femme ne saurait ignorer. Même pas moi.
— On m'a beaucoup parlé de vous, Mademoiselle.
— Pas en bien, c'est certain.
— Pas en bien, opina-t-il en soupirant.
— Désolée que cela vous déplaise autant.
— Loin de là, loin de là, m'interrompit-il.
J'attendis.
— Je suis là parce que vous semblez être... la meilleure. Pour votre âge.
— Je ne fais pas que ressembler à la meilleure, dis-je en le fixant. En comptant toute l'agence, précisai-je en finissant.
Ses yeux marrons vinrent à s'éclairer sous l'amusement.
— Est-ce que ce boulot vous plaît ? me demanda-t-il en faisant les cent pas.
Je fronçai les sourcils, ne sachant pas où il voulait en venir.
— Est-ce qu'il y a une mauvaise réponse à cette question ?
Il me sourit et me transperça du regard. Oui, il y en avait une.
— Ce boulot me plaît en effet.
Il opina et continua de marcher de long en large.
— Seriez-vous tentée de partir, un jour ?
— Pourquoi ces questions ?
— Je vous demande d'y répondre, pas de me renvoyer la balle à chaque fois que vous en avez l'opportunité, me prévint-il, sèchement.
Je levai la tête, faisant front. Pour mon bien, j'allais devoir m'y contraindre.
— Non. J'aime ça.
— Avoir le pouvoir, n'est-ce pas ?
J'opinai du bonnet sous son regard farouche. Puis il vînt vers moi, me faisant face.
— Et si un jour, vous mouriez, dans une mission ? Si un jour, vous ne faisiez pas assez attention ? Si jamais...
— Avec des si, nous referions le monde, non Monsieur Lynch ?
— En effet.
Il sortit un couteau et me le mit sous la gorge.
— Les apparences sont trompeuses, murmura-t-il. Souvenez-vous de ça, Mademoiselle Lazio, cela pourrait vous sauver la vie et vous faire découvrir des choses...inattendues.
Je n'étais pas du genre à me laisser faire. Et il le savait.
— Oui. Voilà pourquoi il y a peu de doute au fait que je pourrais tuer en une seconde.
— Me tueriez-vous ? demanda-t-il en levant un sourcil.
— Un accident est si vite arrivé.
Il recula et me sourit.
— Vous êtes engagée pour un boulot d'une importance capitale. Dur et complexe.
Je me retournai et m'assis à mon bureau.
— Après cette conversation sans queue ni tête ?
— Votre intelligence laisse à désirer.
J'ouvris la bouche, voulant rétorquer quelque chose de cinglant, mais me rappelai soudainement que c'était LE grand patron et que fermer ma gueule, pour une fois, ne me ferait pas de mal.
Il me balança alors un dossier gros comme une montagne.
— Combien de temps... murmurai-je.
— La durée de cette mission dépendra de votre dévotion, de votre sans-gêne et...
— De mon pouvoir de lèche-cul, soupirai-je en regardant une photo sur la première page du dossier.
— Robert De Lagarde. Cinquante ans.
— C'est de lui que je vais devoir me rapprocher ? demandai-je avec dégoût.
Il rit.
— Tournez la page.
Ce que je fis.
— Voilà qui est mieux, souris-je.  
Un beau jeune homme, cheveux bruns, yeux verts.
— Mathieu, son fils. Vingt ans. C'est avec lui que vous allez devoir prendre des engagements.
Je me levai et allai me prendre une bière. Regardant de côté, j'en lançai une au grand patron. Il me sourit.
— Des engagements donc ? De quel genre ? Ajoutai-je en me rasseyant.
Lynch s'assit en face de moi.
— Sexe. Mariage si tu t'y prends bien, vie commune quoi.
— Mariage ? murmurai-je.
— Cela vous répugne plus que le sexe ?
Je le fixai.
— Bien sûr que oui.
Il ricana.
— Alors pourquoi aussi longtemps ?
Il me fixa.
— J'ai vraiment envie d'être votre ami Élisabeth. Je suis sûr que ça ne nous apporterait que des bonnes choses. 
Je levai un sourcil. 
— Comme si j'avais le choix Monsieur Lynch. Vous êtes le Patron, vous pouvez avoir tout ce que vous voulez. 
— En effet. 
Ses yeux transpercèrent les miens sans que je n'arrive à découvrir à quoi il pensait à ce moment même. Mais ça devait être drôle car il me sourit. 
— Alors tutoyons-nous, décida-t-il tout à coup. 
Je ne dis rien, hochant simplement la tête, surprise par ce changement de comportement. Mais ça m'importait peu. Tant que j'arrivais à gagner quelques points chez le grand Patron, je me fichais du reste. Lynch continua : 
— C'est donc une mission d'infiltration. Tu te rapproches du fils, tu nous livres le père sur un plateau d'argent ainsi que tous ses associés.
Je haussai un sourcil.
— Je n'aurais qu'à regarder dans son calepin ?
Il rit.
— C'est plus compliqué que cela. Personne sauf lui n'a accès à ses bureaux. Des vigiles et des caméras trônent partout dans les couloirs. Ensuite, ses associés ne viennent qu'une fois le mois, le jour changeant tout le temps, l'endroit aussi.
— Je devrais donc aller à cette réunion secrète, prendre en photos toutes les personnes présentes et te les donner.
— Démanteler tout ça, en effet.
— Trafic de drogue ?
— De drogues, d'armes, de filles, d'organes, d'objets d'art, trafic d'animaux et blanchiment d'argent aussi.
Je le regardai, silencieuse.
— C'est une blague ?
— Non.
— Tu m'étonnes que j’aie besoin d'autant de temps... soufflai-je en regardant le dossier.
Il ajouta.
— Et aussi du fait que le gamin te demandera en mariage. C'est cela la mission la plus dure. Tout faire pour qu'entre vous deux, tout marche. C'est un gros poisson. Il habite au milieu de nulle part mais dans un vrai palace. Tu t'y plairas.
— Un palace, genre grosse villa ?
— Un château familial je dirais. De plusieurs hectares. Ce qui va être plus difficile pour ton boulot. Si tu es engagée, tu vas devoir vraiment trimer et tu n'auras que quelques heures la nuit pour mener ton enquête. Et c'est...assez loin d'ici.
— Où est-ce que ça se situe ?
— En Auvergne.
Je haussai un sourcil.
— Combien de temps de trajet ?
— Environ deux heures et demie, annonça-t-il en haussant les épaules.
Je soupirai et décidai d'y penser plus tard.
— Je m'appelle comment ?
— Bénédicte.
— Oui, donc, vous allez me changer ça. Appelez-moi... Catherine.
— Joli nom.
— J'ai le droit de choisir, étant donné que je suis la seule à qui vous avez demandé de faire ce boulot. Ce qui me paraît assez étrange. 
— N'en soyez pas si sûre.
Je lui souris et m'allongeai sur le dossier de ma chaise.
— Il va y avoir une réunion, afin de te préparer et de te donner tous les éléments nécessaires au bon déroulement de l'enquête.
— Et de la tuerie.
Il soupira.
— Il n'y a pas toujours des morts Élisabeth.
Je me levai et m'approchai de lui.
— Vraiment ? 
Nous nous fixâmes un bon moment puis il se leva et sortit de mon bureau. L'instant suivant, Michael y entrait.
— Es-tu folle ? me cria-t-il.
Je levai la main, ne montrant qu'un seul doigt.
— Arrête ça Lizzie.
Je sortis mon couteau de ma poche arrière et je jouai avec, regardant par la vitre.
— Lizzie. Lizzie. Lizzie, répéta-t-il.
Je soupirai, me retournai et lançai le couteau.
Il pénétra dans la porte à moins de deux centimètres de l'oreille droite de Michael. Je lui souris.
— Tu m'attaques alors qu'hier je t'ai fait passer la meilleure nuit de ta vie ? Gronda-t-il doucement, en souriant aussi. 
Je hochai les épaules. 
— Tu es parti quelques heures plus tard, rétorquai-je. Je te voulais plus que ça moi. 
Il décrocha le couteau, vînt vers moi et m'embrassa fougueusement. Ses mains me parcourant de toute part, me donnèrent envie de fondre comme de la glace au soleil. L'arme tomba sur le sol. 
Je souris à Michael et lui rendis son baiser.
 
 
 
 
 
 
 
 
 


Chapitre 6
 
 
 
 
 
Je remontai les volets automatiques de mon bureau et remis les boutons de ma chemise blanche tandis que Michael enfilait son pantalon devant la baie vitrée. Il prit ensuite sa chemise et la palpa un instant pour je ne sais quelle raison, mais une raison qui avait un avantage assez particulier. Ses muscles bougeaient, en harmonie avec tout son corps. Puis une vision de lui sur moi, tout à l'heure, sur le sol de ce bureau, me fit frissonner.
Je le regardai encore une seconde et me souris à moi-même. Je sortis alors une clope et l'allumai en m'installant devant mon nouveau boulot.
— Ne fume pas, c'est mauvais pour la santé, soupira Michael en mettant sa chemise.
— Ne m'appelle plus Lizzie, ordonnai-je sans même le regarder et en me concentrant sur le dossier.
Il leva un sourcil.
— Ne me manque pas de respect devant mon patron ? proposa-t-il en m'enlevant la clope des mains et en l'éteignant.
Je levai la tête vers lui.
— Alors ne m'embrasse plus comme tu l'as fait aussi.
— Si tu ne m'attaques plus avec un couteau, je te jure que je ne le ferai plus.
Je lui souris.
— Vraiment ?
— Non, rigola-t-il.
Je ris à mon tour.
— Nous sommes en couple Élisabeth.
— Oh vraiment ? murmurai-je en me concentrant sur l'ordinateur, cette fois-ci.
Il tira la chaise et s'accroupit devant moi.
— Laisse donc le travail. Qu'est-ce que nous venons de faire il y a cinq minutes ?
— Tu ne t'en rappelles déjà plus ?
Il leva les yeux au ciel.
— C'est ce que font les couples Eli.
— Pas tous, ricanai-je.
— Et ils ne se cachent pas eux.
— Certains si. Ils disent que ça leur pimente la vie. Je n'ai jamais rien capté à leurs délires.
— J'aimerais faire comme eux. Aller dîner.
— Je n'ai jamais trop faim.
— Ils sortent danser.
— Je ne sais pas danser.
— Il y a les fêtes foraines !
— Je n'ai plus huit ans, soupirai-je, lassée de cette discussion inutile.
— Les balades ?
— Rester des heures à marcher sans but ? Non merci.
— Les voyages. C'est bien les voyages.
J'ouvris la bouche, mais il m'interrompit.
— Tu n'es pas malade en avion, ne mens pas.
— Le temps d'aller là-bas, de prendre un hôtel et de...
Il se leva.
— OK, je laisse tomber.
Je souris et remis ma chaise devant mon bureau.
— On l'aura notre discussion. J'en ai marre de vivre caché.
Il n'attendit pas de réponse, sachant que je ne lui en donnerais pas et il ouvrit la porte après un dernier mot.
— Demain matin à sept heures. Réunion pour ton nouveau boulot.
Puis il claqua la porte.
Je mis ma tête entre mes bras en soupirant. Je ne pourrai définitivement pas échapper à cela toute ma vie. Michael m'aimait et j'étais assez stupide pour ne pas lui rendre son amour. Ou plutôt, pas capable. Parce que oui, ça venait de moi tout ça. Je me demandais encore ce que j'avais contre l'amour quand j'entendis la porte se rouvrir.
— Un dernier bisou ? murmurai-je.
— Si tu veux.
Je sursautai et regardai Anthony entrer et Rémi le suivre de près. Tous les deux bruns, l'un aux yeux marrons et l'autre noirs, tous deux étaient mes confidents. Je ne disais quand même pas tout à Magali et à Romane. Ce serait assez sot, connaissant leur côté pipelette.
Anthony prit le paquet de clopes sur la table, en sortit trois, me prit la main et me fit m’asseoir entre eux.
Nous soupirâmes en même temps et nous nous étalâmes sur mon canapé noir, fumant nos cigarettes.
— T'en as tué combien hier soir ? demandai-je à Anthony.
— Tu m'espionnes, toi maintenant ?
— Ça date coco.
Il eut un moment de silence.
— J'ai fait deux orphelines. Cinq ans. Des jumelles.
Je ne dis rien.
— Le métier est dur ces temps-ci, murmura Rémi en posant sa tête sur mes jambes.
Je lui caressai les cheveux, machinalement.
— Et toi ? ajoutai-je en pressant sa chevelure.
— Un homme. Et une télé écran plat. Et puis t'aurais vu sa caisse... Je l'ai bousillée pour la peine. Il est énervant qu'on ne puisse pas garder les affaires de nos cibles.
Je rigolai, Anthony aussi.
Les apitoiements, les regrets, n'étaient bons que trente secondes, pas plus. S'ils duraient au-delà de la minute, cela aurait voulu dire que nous n'étions plus faits pour ce boulot. Ce qui aurait signifié, tout simplement, notre mort.
— Sinon ce bisou ? dit Anthony.
— Michael veut que je m'engage encore plus dans notre relation, soupirai-je.
— Pourquoi pas, dit Rémi en haussant les épaules.
— Je m'engage assez ! persiflai-je.
— Vous ne faites que baiser ensemble. Niveau engagement...
— C'est pas le top du top, opina Anthony en finissant la phrase de Rémi.
Je les regardai l'un après l'autre.
— Pourquoi pas le top du top ?
— Tu couches aussi avec tes cibles, fit Rémi avec un sourire.
— Parce que j'y suis obligée, répondis-je.
— Pas tout le temps, ricana Anthony.
Je ruminai.
— Je ne me suis jamais engagée plus que ça. Et en plus, je me marie bientôt alors bon.
Ils me regardèrent, les yeux grand ouverts.
— Une nouvelle mission, dis-je en haussant des épaules.
Rémi remua la tête.
— Quand Michael va savoir que quelqu'un te passera la bague au doigt...
— Il n'aura rien à dire, protestai-je. C'est une mission, j'y suis obligée...
— Il ne le voit sans doute pas comme ça.
— Qu'est-ce qui te fait aussi peur Eli ? me demanda Anthony d'un air sérieux.
Je soupirai.
— Si je m'engage, il va s'attacher encore plus. Il va vouloir que ça aille plus loin. Il va vouloir officialiser ça. Se marier. Avoir des...
Je devins blanche.
— Des ? s'étonna Rémi en rigolant.
— Des choses qui ne servent strictement à rien à part te gâcher la vie. Je suis née pour être dans ce métier. Et lui il essaie de...
— Te rendre plus humaine, opina Anthony.
— Exactement. Et je ne suis pas douée pour ce genre de choses.
— C'est donc pour ça qu'il te demande de faire des efforts. Il en fait lui, il ne t’a toujours pas larguée.
— Parce qu'il est maso, persiflai-je.
Ils rirent tous les deux.
— Eli, si vraiment tu l'aimes, engage toi. Je ne vois vraiment pas où est le problème, marmonna Rémi.
— Qui te dit que je l'aime andouille.
— Ton cœur qui bat à mille à l'heure à chaque fois que tu le vois.
— Ou que tu sens son odeur, dit Anthony.
— Il n'a pas tort, Michael, dit Rémi. Il serait temps. Cela dure depuis près d'un an et demi.
Je soupirai.
— Et puis, mélanger boulot et vie sentimentale...
— Est la pire excuse que tu pouvais trouver, dit Anthony.
Il eut un moment de silence.
— Nous verrons avec le temps, décidai-je.
 
Je les congédiai assez rapidement. J'en avais marre de tout ce monde dans mon bureau. Je fermai la porte et m'allongeai sur mon canapé.
Quelques temps après, je regardai ma montre et vis qu'il était déjà bientôt huit heures.
Je m'emmerdais. Donc, j'allai m'asseoir devant mon bureau après avoir rouvert la porte et je triai les dossiers en regardant les plus importants.
Puis quelqu'un entra encore une fois. Sans frapper.
— Où est-ce que vous vous croyez ? m'écriai-je en lançant un verre qui était sur la table.
Magali l'attrapa près de sa tête et le posa sur la petite table à côté de la porte.
— Tu sembles à cran.
— Tout le monde me prend pour le bon samaritain aujourd'hui. On me demande toujours quelque chose en venant ici. Toi, par exemple. Que veux-tu ? demandai-je d'un ton suppliant en posant ma tête sur la table, qui démontrait un grand manque de sommeil.
— J'ai une mission, s’exclama Magali en fermant la porte.
— Et tu sembles si fière que tu ne pouvais t'empêcher de partager ton bonheur, c'est ça ?
— Oui. Et non. Tu es aussi concernée.
Je levai la tête.
— On a demandé de te faire taire ?
— Très drôle. Non, on a une mission en commun.
Je fronçai les sourcils.
— C'est... bizarre.
— Tu as vu ? La dernière fois c'était quand on commençait juste.
— Ils estiment peut-être qu'il te faut plus de conseils, ricanai-je en me levant.
Elle croisa ses bras.
— Arrête, Lizzie.
Je la regardai de travers. Elle me fit un signe de la tête. Coup pour coup.
— Bon, je suppose que ça peut attendre demain.
— Non, c'est urgent.
— Et après ils se plaignent que mes dossiers n'avancent pas.
— Laisse-les, les bureaucrates sont comme ça.
— Bon, tu as les informations ?
Elle me lança une pochette.
Au fil des pages, un sourire étira mes lèvres.
— Je savais que ça allait te plaire, murmura Magali, un éclair de bravoure passant dans ses yeux.
Je la pris par la main.
— Allons donc nous amuser.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


Chapitre 7
 
 
 
 
 
Nous arrivâmes devant la boîte de nuit vers une heure et demie dans une des voitures banalisées du Centre. Le vent était présent, un vent impitoyable qui ne faisait que nous noyer sous la neige qu'il emportait. 
Noël était bientôt là, dans trois jours exactement. Mais hors de question que je m'attarde sur cette fête. Pas de cadeau, pas de sapin, pas de long baiser langoureux devant la cheminée. 
Un rictus parcourut mes lèvres. Pourquoi pas, pour le long baiser langoureux. 
Je sautai de la voiture après avoir coupé le contact et mis les clefs dans ma poche. 
Nous étions habillées de noir. Nous avions quand même mis des talons et des bustiers courts et...plongeants. Cela servirait éventuellement à attirer l'attention sur nos formes plutôt que sur les armes que nous sortirions au moment fatidique.
Je descendis de la voiture et nous nous dirigeâmes vers l'arrière. Quand nous ouvrîmes le coffre, mes yeux s'agrandirent sous l'émerveillement. J'avais toujours admiré le matériel que mettait le Centre dans ses voitures.
— Tu prends quoi ? me demanda Magali.
Je lui lançai un regard jubilatoire.
— Deux couteaux, mon neuf millimètres et...
Je souris.
— Tu veux faire sauter la boîte ? Jura-t-elle en faisant les gros yeux.
Je regardai la bombe entre mes doigts.
— Il serait stupide de ne pas prendre toutes les précautions nécessaires, mon cœur.
Je la plaçai au milieu de mes seins, cachée !
Magali prit seulement un pistolet avec d'autres petites choses que je ne pus voir, trop absorbée par la reconnaissance des lieux.
La boîte de nuit n'était pas immense. Seuls des habitués s’y aventuraient étant donné qu'elle était cachée aux yeux de la ville.
Le ''Circus'' avait sur sa droite une sortie de secours, menant à l’arrière. Sans doute un terrain vague.
— On aurait dû se préparer un peu plus, murmura Magali.
— Non, ce soir c'est parfait. J'en avais besoin.
Elle ferma le coffre et nous fîmes un détour pour voir s'il y avait une autre entrée. Il y avait une queue énorme pour entrer dans la boîte et nous étions pressées. Nos hommes ne seraient là que quelques heures, pas plus.
Après quelques minutes, je pinçai le bras de Magali. Elle me regarda et vit, elle aussi, la fenêtre des toilettes, à demi ouverte.
— Imprudents, murmurai-je en souriant.
Ce soir, j'allais m'amuser. Ce soir j'allais pouvoir oublier ces histoires d'engagement et de mission qui durerait des mois. Ce soir, j'allais pouvoir faire ce que j'aimais le plus au monde. Tuer.
 
Nous arrivâmes dans la salle principale et le boucan de la musique trop forte m'agressa comme une bourrasque. Je lançai un regard à Magali qui opina en allant faire un tour, à la recherche de nos cibles tandis que moi, je passai par la foule. Comme je m'en doutais, avant d'avoir passé la porte des toilettes, on me donna quelques coups brusques que je rendis, moi aussi, sans aucune mauvaise intention. Voilà pourquoi je détestais les boîtes de nuit. C'était un danger pour nous, les exécuteurs. Encore plus si nous étions recherchés par nos cibles. Nous pouvions nous faire tuer à chaque seconde, comme si une boule lumineuse trônait sur  nos têtes en disant ''Venez me liquider, je suis là!''
Mais ceux dont je devais m'occuper cette nuit étaient bien trop cons. La preuve, ils étaient tous autour d'une table qui menaçait de s'écrouler sous le poids des bouteilles d'alcool et des stupéfiants, entourés de jeunes filles dans la fleur de l'âge, peu vêtues.
Je tournai la tête vers la droite et la gauche en essayant de localiser Magali. En vain. Je ne m'en inquiétai pas plus que cela, elle savait se débrouiller.
Je m'approchai alors de leur table et fis mine de trébucher. Comme par enchantement je me trouvai la tête entre les cuisses d'un de mes hommes.
Je lui souris.
— Excusez-moi... Ce monde... Ça me fait tourner la tête.
Il ricana d'un ton grave en m'aider à me relever. Il me tapota les fesses.
— Il n'y a pas de mal ma petite. Je t'offre à boire ?
J'opinai et il me fit asseoir sur ses jambes. Doucement, il mit sa main sur ma cuisse, remontant un peu plus à chaque fois, ma jupe noire.
Je bus d'un seul trait le verre qu'il venait de me servir puis lançai un regard autour de la table. Ils étaient bien six. Six gars, et six filles qui leur servaient de distraction. Celle que je venais de remplacer avait était graciée de cent euros. Généreux pour quelques papouilles.
Je sursautai alors subitement.
— Mademoiselle ne porte pas de culotte hein ?
Je lui souris en lui soufflant à l'oreille.
— Jamais... Veux-tu que je te montre autre chose que je ne porte pas ?
Son rire guttural me fit frissonner et il me leva en me balançant aux autres. J'atterris sur les jambes de trois des hommes qui commencèrent à vérifier les propos de leur patron.
— Allez-y les gars, c'est de la viande fraîche.
Les autres filles me fixèrent d’un regard outré dans lequel on pouvait lire le mot ''salope''.
Je me relevai assez rapidement. Après un nouveau coup d’œil jeté à la ronde à la recherche de ma coéquipière disparue, je laissai tomber et commençai à m'amuser.
Je sortis un des couteaux et le plantai dans le cœur de celui de gauche. Les autres ne réalisèrent qu'il se passait quelque chose d'anormal que quand j’assénai un coup de tête en arrière à celui du milieu. Celui de droite essaya de m'attraper le bras mais je le lui brisai puis envoyai valdinguer le quatrième. Il tomba en arrière.
Il en restait encore deux sur le ring et je devais faire vite, pour ne pas affoler la foule qui dansait.  
Je me baissai alors juste à temps quand un coup de feu retentit, en faisant hurler tous ceux qui avaient reconnu le bruit, dans l'endroit qui me paraissait le plus confiné du monde. Nous aurions dû les attendre dehors, que j'étais conne !
Je pris mon autre couteau que je brandis. Un autre coup de feu me le fit lâcher et je me tins l'épaule en retenant un cri de douleur. J'essayai de voir d'où venait le coup mais ce n'était pas de mes deux dernières cibles. L'une était un jeunot à peine capable de soulever son arme et la deuxième, le patron, trop gras pour pouvoir faire autre chose qu’hurler des ordres. Ce fut seulement lorsque je le vis lever la tête et hurler ''TUE LA !'' que je découvris la personne qui m'avait tiré dessus.
Magali.
Était-ce une blague ? Avait-elle mal visé ?
Mais l'ordre lancé par son ''nouveau patron'', son regard à la vue de mon visage défait, son pistolet pointé sur moi, ne me laissa plus aucun doute. Elle n'était plus des nôtres. Et tout ça n'avait était qu'un putain de piège.
 
Je courus alors autant que je le pus et me mêlai aux autres qui ne faisaient qu’hurler à la mort. Un garçon à ma droite s'écroula après un autre coup de feu et aucun remord ne me parcourut. J'étais vraiment soulagée qu'elle ne sache pas mieux viser que ça.
Je la vis descendre l'étage et bousculer tous ceux qui se tenaient sur son passage.
Une fille maladroite, mais sans doute vraiment conne, me rentra dedans et détala en sens inverse.
Je remerciai alors cette fille qui allait faire diversion en entrant en collision avec Magali. Et ça ne manqua pas. Je l'entendis crier un : ''Mais casse toi de là, pauvre conne !'' Suivi d'un coup de feu.
Bon, ce n’était pas gagné.
J'arrivai enfin à la porte de secours que je fus la première à traverser.
Je me baissai alors rapidement en l’ouvrant tandis que l'homme derrière moi se ramassa un coup de poing monstre par un des hommes qui faisait partie des renforts que le patron avait dû appeler.
Je brisai le poignet du premier tout en assénant un coup de pied à la gorge de celui de derrière. Il n'en manquait plus que trois et je pouvais être enfin libre.
PAF ! Un autre coup de feu. La balle me frôla, et, à mon plus grand malheur, Magali rata un de ses ''nouveaux amis''.
Je me retournai et lançai mon deuxième couteau sur elle. Il atteignit son épaule droite. Elle saurait encore moins viser maintenant.
Un coup de pied dans le ventre m'atteignit, un coup de couteau coupa mon tee-shirt en faisant tomber la bombe que je réussis à dissimuler dans ma poche de derrière. Je sortis mon pistolet et tuai deux des trois personnes qui restaient. Bousculée en même temps par la cohue qui essayait de s'enfuir, je ne pus viser le troisième gars.
Je m'enfuis alors en courant. L'autre ne me poursuivait plus et je ne voyais plus Magali brandir encore une fois son arme.
C'était fini.
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J'arrivai doucement dans la rue où nous avions garé la voiture mais je ne vis personne.
Pas un chat.
D'un coup, je me tournai vers une poubelle et vomis à l’intérieur. Les effets de l'adrénaline. Ou alors j'étais bel et bien tombée malade.
Je me posai contre le mur et soupirai en regardant mes habits. Ils n'étaient plus. Mon haut déchiré comme après une séance de sexe brutal faisait voir des coupures de sang. Mais moins que mon épaule gauche, heureusement celle dont je ne me servais pas pour tirer, qui laissait couler une marée de sang.
Je serrai les dents et me mis à genoux. N'ayant plus de couteau, je ne pouvais pas faire ça proprement, donc je déchirai une partie de ma jupe avec mes mains pour me faire un garrot.
J'étais fin prête pour tourner un nouveau James bond. Ou bien un Charlie et ses drôles de dames. 
Au choix.
— Alors bon, mademoiselle, ça ne va pas ?
Je me levai rapidement mais laissai ma main derrière mon dos, cachant mon arme au SDF qui m'avait interrompue.
— Je vais très bien, ruminai-je en le fixant.
Il n'était pas dangereux pour moi. Vieux, tout flasque, une barbe d'une dizaine de jours, les yeux vitreux, il semblait vraiment pitoyable.
Mais ce petit homme recourbé, je le sentais assez fort pour faire du mal à quiconque le chercherait. Il avait dû avoir une bonne famille, un bon boulot, il avait dû être beau, jeune et aimé. Tout ça, je le sentais dans son regard. Ses yeux noirs me transperçaient comme si, lui aussi, m'analysait copieusement.
— Vous voulez que j'appelle une ambulance ? murmura-t-il en me lorgnant.
— Avec le téléphone high-tech que vous cachez dans votre fute je suppose ? soufflai-je.
La vision qu'il avait eue de moi en cet instant ne m'avait pas plu. C'était comme s'il me considérait comme une sale gamine pyromane qui s'était blessée parce qu'elle était trop conne. Ou bien une sale junkie qui s'était battue pour son fix.
Bon, je n’avais pas les idées très claires. La perte de mon sang était telle que je partais dans des délires pitoyables.
Il fût choqué de ma réponse, brutale pour une fille de mon âge.
— Je pensais que vous en auriez un.
Je lui lançai un regard puis regardai la voiture, trente mètres plus loin. Je me mis à réfléchir. Du mieux que je le pus.
 
Magali avait disparu cinq minutes après que nous étions rentrées dans ce bordel. Elle m'avait donc laissée une bonne demi-heure, seule. Qu'avait-elle fait de ce temps ?
Elle n'était pas allée prévenir son patron, sinon je l'aurais vue. Et elle ne s'était pas non plus baladée dans la boîte de nuit, je l'avais cherchée des yeux une bonne quinzaine de fois.
— Elle est ressortie, déduisis-je.
— Pardon ? Murmura l'homme que j'ignorais.
Elle me connaissait assez pour savoir qu'il y avait de bonnes chances pour que je me sorte de ce trou vivante. Donc elle était allée...
— Monsieur ? soufflai-je au SDF qui s'apprêtait à partir, lassé.
Il se retourna.
— Allez chercher mon téléphone sur le siège passager de cette voiture là-bas, s'il vous plaît, ajoutai-je en lui lançant les clefs. Je n'ai pas la force de bouger.
Je gémis pour paraître convaincante mais la douleur était bien là et je n'avais pas à faire exprès.
Il opina rapidement et se dirigea vers la voiture. Je me mis à reculer, doucement. Il marchait vite, voulant savourer le plaisir de toucher à cette superbe voiture, même une seconde, ou ayant plutôt dans l'idée de la voler et de laisser là la gamine mal élevée mourir, sans aucune gêne.
J'aimais cette deuxième solution et j'espérais qu'il avait en tête cette dernière au lieu de l'autre. Ce qui m'éviterait des regrets pour ce qui allait suivre. S’il se passait quelque chose, bien entendu.
Après que la voiture ait émis le bip d'ouverture, le SDF posa la main sur la poignée en me jetant un dernier regard.
Puis ce fut la fin. Je fus soufflée par l'explosion et heurtai un grillage, dix mètres plus loin. Assise, tremblante, je regardai la voiture partir en fumée, brûlant ce qui restait des dégâts de la bombe.
— Salope, toussai-je avant de m'évanouir.
 
Je me demande sincèrement pourquoi je fais tout ça.
Une forêt blanche me faisait face et alors que je me demandais encore où j'étais, un bruissement retentit devant moi. 
Tout n'était que blancheur. Étais-je au paradis ? 
Je me levai doucement, ne sentant plus aucune douleur me parcourir. Je plissai ensuite les yeux en direction du premier arbre et je vis le vieil homme sortir de derrière. Je reculai d'un pas, mais il venait à moi, plus vite que jamais.
Il voulait me tuer. Il voulait ma mort. Après l'acte monstrueux que j'avais fait, c'était sûr. J'étais foutue. 
Puis sans aucune raison, je hurlai de toutes mes forces et finis par tomber en trébuchant sur une pierre. L'homme fût au-dessus de moi, les secondes qui suivirent.
Il porta ses mains sur mon torse et appuya de toutes ses forces.
— NE MEURS PAS ! dit-il.
Sa voix me paraissait être bien trop jeune pour être la sienne. À chaque mouvement de ses mains, je me redressais d'un coup, comme électrocutée.
— Pourquoi... est-ce que tu...
L'homme me regardait. Il voulait me sauver. Même après l'avoir tué, il ne voulait pas ma mort, il voulait juste...
 
Je me réveillai alors en sursaut, criant, sur un lit à même le sol. J'avais mal partout à cause de ma chute et j'étais nue, sous un drap blanc immaculé au contraire de cette pièce, sale.
Je tins le drap sur ma poitrine et regardai tout autour de moi.
— Tu as failli mourir.
Je reconnus la voix de mon cauchemar mais ne voyais toujours pas à qui elle appartenait. Je passai ma langue sur mes lèvres.
Puis il vint d'une autre pièce, se posta devant moi et s'assit ensuite contre le mur d'en face.
— Tu es mal-en-point, me fit remarqué le garçon.
Je mis le drap plus près de mon corps. Je tournai la tête et vis mon arme par terre. Je la pris et la pointai sur lui.
— Qui êtes-vous ? murmurai-je.
— Vraiment personne, dit-il en haussant les épaules.
— Je n'ai pas confiance en toi, personne, dis-je en me levant.
Je m’agitai sous le drap et il leva la tête vers moi.
— Dit celle qui a le flingue en main.
Je haussai un sourcil.
— Tu t'appelles comment ?
— Alexandre. Et toi ?
— Élisabeth.
— J'ai le droit de t'appeler Eli ? proposa-t-il d'une voix douce.
— On n’en est pas encore là.
Il eut un moment de silence.
— Tu as tué mon père. 
Je restai un moment, droite comme un piquet alors qu'il se levait. La voix de mon cauchemar était celle du fils de celui que j'avais directement envoyé en enfer. Quelle ironie.
Je soupirai en voyant ces habits crasseux sur le corps pourtant musclé d’un garçon de dix-neuf ans, pas plus. Il avait le visage un peu émacié, mais beau. Sale, mais intriguant. Il était vraiment beau garçon.
Je haussai les épaules.
— Tu l'aimais ? désolée.
— Tu ne sembles vraiment pas l'être.
Je lançai un regard autour de moi et il me balança des vêtements. Je les attrapai et lâchai le drap. Il se retourna instantanément. Je ricanai.
— Toi non plus tu ne sembles pas désolé.
Il haussa à son tour ses épaules.
— Oh mais je ne le suis pas. Pourquoi l'être ? Ce n’était qu'un pauvre lâche.
— Un lâche que tu suivais partout non ?
— Tu prends sa défense maintenant ? Peu commun après avoir commis un meurtre. dit-il en me regardant de côté.
J'avais enfilé une chemise à lui propre et un survêtement. Il se retourna et me jeta ensuite un long manteau noir. Je le pris après qu'un coup de vent froid m'ait parcouru.
— Je ne l'ai pas vraiment tué.
— Il a explosé avec ta voiture. J’étais pas loin. J'ai tout vu.
Il me fixa et remonta sa manche. Une coupure sur l'avant-bras avait été grossièrement bandée
— Ce n'était pas la mienne.
Il plongea son regard dans le mien.
— Je ne t'aime pas.
— Moi non plus.
Je pointai l'arme sur lui et un clic retentit.
— Deux meurtres en un jour ?
— Ce n'est pas mon record, soupirai-je en haussant les épaules.
— Je t'ai sauvé la vie, se défendit-il en pliant le drap que j'avais mis sur le côté.
Je fis deux pas sur le côté pour le suivre avec mon arme.
— J'ai toujours mal et mon épaule saigne encore.
— Tu veux que je t'emmène à l'hôpital ?
— Tu as une voiture ?
— Oui.
— Volée ?
Il me regarda.
— Bien sûr que oui.
Je souris et après avoir étudié toute les possibilités, nous allâmes donc à sa voiture. Il m'ouvrit la porte de l'immeuble abandonné et je regardai dehors avant de faire un pas de plus.
Alexandre était au milieu de la rue et me regardait bizarrement.
— Tu viens ou pas ?
Je vérifiai d'abord que personne ne m'avais suivie alors qu'il m'avait emmenée et je traversai la rue pour entrer dans une camionnette.
À peine eut-il démarré que je reçus un appel. Je regardai qui c'était et vis le numéro de Michael.
— Quelle heure il est ?
— Six heures.
Donc il n'appelait pas parce que j'étais en retard.
— Enculé, jurai-je en jetant le téléphone sur le tableau de bord.
Alexandre me lança un regard.
— Changement de programme, va par là, répondis-je en montrant une rue du doigt.
 


Chapitre 9
 
 
 
Point de vue de Magali
 
La nuit fut longue. Beaucoup trop longue. Mon air absent ne me quittait pas alors que je regardais de loin la voiture qui avait explosé. Les flics venaient juste d'arriver et ils avaient d'ores et déjà annoncé qu'il y avait un mort. Mais la puissance de l'explosion avait enlevé tout moyen de reconnaître la victime. Mon téléphone vînt alors à sonner. Je décrochai. 
— Alors ? 
La voix que je ne connaissais pas et qui me dictait mes ordres depuis quelques temps retentit dans le combiné. Une boule au ventre et à la gorge me prit, tandis que j'entendis les policiers, de l'autre côté de la rue, hurler aux passants qu'ils devaient s'éloigner. C'était donc bel et bien fini, cette histoire. 
— C'est fini, répétai-je avec ma petite voix. 
J'entendis un rire franc à l'autre bout du téléphone. Je soupirai et fermai les yeux, patiente. Mon nouveau patron se ressaisit. 
— Comment est-ce que ça s'est passé ? 
Je haussai vaguement les épaules, mais me souvînt que j'étais au téléphone. 
— Presque tous vos hommes sont morts. 
— Tu es la seule survivante. 
— Oui. 
— Dis-le, fit-il, jubilant. 
— Je suis la seule survivante patron. Élisabeth est bel et bien morte. 
Il se remit à rire, cette fois-ci plus longtemps. Je ne dis rien, attendant, comme toujours. 
— Je te rappelle dans un moment Magali. 
J'opinai et raccrochai. 
Je ne réagis pas tout de suite lorsqu’un policier vint vers moi. Cela faisait un moment que je l'avais remarqué. Et ce fut le seul policier qui avait fait de même. 
Je soupirai doucement et reculai de quelques pas. L'homme en costume bleu accéléra le rythme en me voyant disparaître. Quand il arriva devant moi avec son carnet de notes, je me surpris à le toiser, découvrant son jeune âge et son inexpérience. Il ne savait pas qu'aller à la rencontre de quelqu'un dans une ruelle était dangereux, alors que nous étions maintenant tous les deux cachés du reste de la troupe ? 
Non, sans doute pas. Peut-être était-ce parce que je n'étais qu'une simple fille et qu'il ne pensait pas que je pourrais lui faire du mal. Erreur fatale. 
— Mademoiselle, est-ce que tout va bien ? 
Je le fixai en cachant mon pistolet dans mon pantalon. 
— Oui, tout va très bien. Savez-vous si...c'est une femme ? demandai-je en regardant de très loin le lieu du crime. 
— Je ne peux rien vous dire pour le moment. Étiez-vous sur place Mademoiselle ? Avez-vous vu quelque chose qui pourrait nous... Hey ! 
Il me héla alors que je lui avais tourné le dos, prête à m'en aller. Il n'allait rien m'apprendre de plus, alors que je cherchais à savoir si Élisabeth était morte ou non. Même si je l'avais assuré à mon nouveau boss, il fallait que j'en sois sûre, que ça ne me retombe pas sur le coin de la figure. 
L'agent posa sa main sur mon épaule. Mais la seconde d'après, je la lui tordis et il fut surpris de se retrouver à genoux, mon flingue sur son front. 
— Ne faîtes pas de bêtise, soufflai-je en le voyant prendre son arme.
— Vous non plus. Mademoiselle.  
Il leva la main pour prouver qu'il n'allait rien faire de stupide. Mais il était perdu. C'était trop tard à présent. Il m'avait vue, moi, mes vêtements en sang et le pistolet. Je n'avais pas besoin de flics à ma poursuite. 
Le coup de feu retentit comme une alarme dans la ruelle. Des cris me parvinrent de l'autre côté, là où était la scène du crime. Quelques passants venus se divertir avec l'explosion avaient dû entendre le coup de feu. Les autres policiers n'allaient donc pas tarder. 
Je lâchai celui qui se trouvait devant moi et fis demi-tour. 
 
Cachée dans cet immeuble abandonné, je regardai par la vitre. Les sirènes de voiture de police noyaient le quartier où je me trouvais. 
Je n'avais dormi que quelques heures, me rappelant alors que c'était fait. Élisabeth était morte. 
Le téléphone qui sonna encore une fois dans ma poche me fit sursauter. 
— Magali ? demanda la voix d'un homme. 
— En effet. Je ne savais pas qu'un ''moment'' signifiait des heures pour vous. Maintenant que l'affaire est réglée, est-ce que je peux... 
— Rentrez donc à la maison. 
Je ricanai. 
— Je n'ai plus de maison à présent, je vous signale. 
— Bien entendu, je le sais. Je parlais seulement de ma maison. Vous y serez parfaitement bien. 
— J'aimerais plutôt... 
— Je vous attends donc, ajouta-t-il avant de me donner l'adresse. 
Il raccrocha la seconde suivante. 
Je grognai et envoyai valser le téléphone. Par la suite, je remis ma veste, descendis dans la rue. J'allai alors tout droit chez mon nouveau patron. Grand bien me fasse. 
 
Sur le chemin, je ne pensai à rien. Bien qu'il fût tard, je pus trouver quelques âmes charitables qui me prirent en stop. Ou du moins, c'était peut-être l'effet de mon arme sur leurs tempes, je n'en avais pas la moindre idée. 
Quand je descendis de la voiture de ce pauvre homme qui avait été contraint de m'emmener, je ne pus m'empêcher de pousser un sifflement admiratif devant la maison de mon nouveau boss. Contrairement à celle de Michael qui était une sorte de chalet en dehors de la ville, celle-ci semblait sortir tout droit d'un conte de fées. 
Une grande maison blanche me faisait face et je savais qu'elle n'était pas récente. J'aurais dit... construite dans les années 1900, par-là. Je n'avais jamais été très douée pour me situer dans le temps, mais quand mon regard se posa sur le vieux puits et le jardin qui étaient semblables à ceux du siècle dernier, je n'eus plus aucun doute. J'avais vu assez de films pour en être sûre. 
Lorsque je fus près du grand portail, j'entendis quelqu'un approcher avant même de le voir débouler devant moi, pointant une arme sur moi. 
Je fis donc de même et reculai d'un pas. Mes yeux se plissant, je pus voir une jeune fille d'environ mon âge, les cheveux blonds et très courts. Elle avait quelques rousseurs sur le visage et je me demandai si elle ne s'était pas teint les cheveux. Mais j'avais autre chose à faire que de lui demander. 
— Je suis bien chez... 
La jeune fille opina rapidement, refusant que je dise le nom de mon nouveau patron. Pour quelle raison, je n'en savais rien. Mais ses yeux scrutèrent rapidement les environs, attendant de voir si je les avais trahis et si j’étais venue seule. Je la rassurai, méchamment. 
— Laisse tomber fillette, t'as rien à craindre. Il n'y a que moi. 
Je ne dis rien pendant un moment puis rectifiai. 
— Oublie le ''t'as rien à craindre''. 
Je jurai l'avoir entendue rigoler un instant mais elle se tourna avant que je pus en avoir la confirmation. Elle héla soudainement quelqu'un et la seconde suivante, les portes s'ouvrirent. Elle baissa son arme et me tendit sa main. 
— Marie. Je fais partie du groupe des anges. 
Cette fois-ci, c'est moi qui me mis à rire. Elle s'offusqua mais ne dit rien pour autant pendant un moment. Et puis, elle s'expliqua :
— Le patron nous a donnés ce nom, ce n'est pas nous, dit-elle, comme pour se trouver une excuse. 
Je me calmai et la regardai. 
— Vu que ton petit groupe de tueurs a un nom, je suppose que vous en avez un pour le boss, je me trompe ? 
Elle me sourit et m'entraîna vers la maison. 
— Agent H. Seulement Agent H. 
Je ne dis rien et secouai la tête. On se serait crus dans le film Men in black. 
— C'est vraiment stupide, murmurai-je. 
— Peut-être mais il ne veut pas qu'on l'appelle par son nom ou son prénom. Ça évite d'être découvert. 
Je hochai la tête. 
— Je suis contente qu'il y ait une nouvelle personne avec nous. Tu verras, ça va être cool. On est un bon groupe, super soudé. 
— Comme l'était le mien, soupirai-je. 
Nous arrivâmes devant la grande porte que Marie me fit franchir. Je ne pus m'attarder devant la déco éclatante du hall d'entrée car elle me tira soudainement vers une porte, en dessous des grands escaliers. Elle sortit une clef de sa poche et l'inséra dans la serrure. Après un clic, nous nous y engouffrâmes et je l'entendis fermer derrière nous. 
À tâtons, mes mains finirent par trouver un interrupteur et la lumière fut. C'était un long couloir avec de petits escaliers qui descendaient plus bas que terre. 
— Le chemin est un peu long, ça va nous permettre de faire connaissance, décida-t-elle. Alors, tu m'as dit que tu as déjà l'expérience de groupe comme celui que nous formons ? 
— Oui, à l'identique, répondis-je. Nos parents sont tous morts quand nous étions jeunes, le centre nous a recueillis. 
— Pourquoi l'avoir quitté pour nous ? 
Je me braquai. 
— Cela ne concerne que...l'agent H et moi-même. 
Elle ne fit qu'opiner, comprenant. 
— Si tu es là, c'est que tu dois être extrêmement douée. Qu'as-tu fais pour lui attirer ses faveurs ? 
— Souviens-toi de ma dernière phrase. 
Je l'entendis rire et pour la première fois, je sentis un peu de gêne dans sa voix. 
— Si tu ne veux pas me répondre, je ne sais pas comment on va pouvoir être amies ! 
Je m'arrêtai brusquement et elle fit de même, dès qu'elle le remarqua. 
— Qu'est-ce que j'ai dit ? souffla-t-elle. 
— Je n'ai pas d'amis, répondis-je, tout simplement. Maintenant, passons à autre chose. 
— Très bien. 
Nous reprîmes notre marche, elle, moi et ses stupides questions. 
— En tout cas, tu vas te plaire. On est les meilleurs. Par contre, nous n'avons pas beaucoup de missions ces temps-ci, mais l'agent H a dit que ça viendrait. Tu vas faire la connaissance de Ben, Cyril et Franko. 
Je haussai les sourcils. 
— Tu es la seule fille ? 
Même de dos, je la sentis sourire. 
— Tu es là, maintenant ! On prend le dessus, petit à petit ! 
— Super. 
— Mais tu vas les adorer. Ils sont assez spéciaux c'est vrai. Un groupe hors du commun. 
Je pouvais sentir dans sa voix un soupçon de rêve et de bien-être. Elle était totalement enchantée d'avoir fait leur connaissance. À se demander ce qu'ils pouvaient avoir de ''spécial''. 
— Tu vas rester longtemps ? reprit-elle en sortant de ses nuages. 
— Cela dépend. Peut-être. 
— Tu as une arme préférée ?
— Je suis la meilleure au combat rapproché et les flingues sont mon point fort. 
— Et tu n'es pas vantarde pour un sou ! rit-elle, tout à coup. 
— Si tu n'es pas convaincue, je peux te montrer Marie, rétorquai-je d'une voix douce. 
Elle se mit à rire plus fort. 
— Je ne préfère pas tenter le diable, tu sais. Si l'Agent H t'a prise avec lui, c'est que tu dois être destinée à de grandes choses.
— Tout comme vous non ? 
Elle haussa les épaules. 
— Il m'a trouvée à l'âge de trois ans, devant sa porte à vrai dire. Fille abandonnée ! fit-elle en levant la main. 
Elle la rabaissa tout aussi rapidement et continua : 
— Et si je devais parler des autres, je dirais que Ben est un vrai ami de l'Agent H. Il a toujours été présent, tout au long de sa vie. Ensuite, il y a Francko (elle rigola encore un peu), je ne sais pas comment je pourrais le décrire... 
— Spécial ? ricanai-je. 
— Nous le sommes tous ! 
— Et le dernier ? 
— Ah, Cyril. 
— J'aime bien ce prénom. 
Elle se tourna vers moi, les yeux rieurs. 
— Je pense sincèrement que tu n'aimeras pas que ça. 
Je haussai un sourcil. En aucun cas je n'avais sous-entendu que j'aimerais me rapprocher d'un des garçons. Mais c'était à voir. Si je pouvais passer un bout de nuit avec quelqu'un afin d'oublier mes nombreux problèmes, je n'allais pas cracher dessus. C'était ma thérapie à moi, à vrai dire. 
— Ce tunnel est bien long ! me plaignis-je en ignorant ses paroles. 
— On est arrivées. Regarde la lumière, au fond ! 
En effet, suivant l'indication de son doigt, une lumière nous faisait enfin face. Beaucoup plus lumineuse que celle du couloir. Tandis qu'on approchait de plus en plus, une porte blanche immaculée nous fit face. Marie la poussa et je sentis alors tout à coup trois paires d'yeux se poser sur moi. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


Chapitre 10
 
 
 
Point de vue d'Élisabeth
 
Nous arrivâmes dans un quartier important où il n'y avait que des immeubles. J'avais fait l'acquisition, il y a peu, d'un étage entier en tant qu’appartement de repli, pour m'y réfugier s'il y avait un problème.
Je remercie encore le ciel pour mon sixième sens.  
Il était encore tôt et nous n'alertâmes personne avec la camionnette trompettiste. Je descendis et il me suivit. Une fois le code entré, je montai les escaliers en courant. Alexandre tenait toujours l'allure. Arrivés devant la porte, je le fis taire.
Je sortis mon arme et composai le code de sécurité pour rentrer chez moi. Le bip vert me souhaita la bienvenue et je poussai la porte, confiante.
— C'est quoi ça ? souffla-t-il, abasourdi par cet immense appartement high-tech.
— Mon deuxième chez moi. Inconnu de tout le monde, on y sera en sécurité. Je l'ai acheté il n'y a pas longtemps.
Je lançai la veste et allai me servir un grand verre d'alcool dans ma cuisine. Ensuite, je descendis les trois escaliers qui menaient à mon grand salon. Billard, écran plat, un grand divan et quelques fauteuils. Tout ça devant une grande baie vitrée avec balcon.
Au mur de droite, toujours d'une blancheur immaculée, comme toutes les pièces, j'actionnai un bouton caché et ce dernier se retourna, dévoilant des armes sur sept étagères.
— Pourquoi inconnu ? m'interrompit Alex. Et qu'est-ce que c'est que tout ça ? Qui es-tu ?
Je soupirai.
— Je suis... j'ai un travail assez prenant qui justifie tout ça.
— Ça m'avance.  
— C'était le but.
— Et ce sang ? Ces blessures que tu as, ce n'est pas dû à l'explosion.
— En effet.
Je balançai des couteaux et des armes sur la table.                                                                                                                                                                                                    — Alors ?
— Je me suis battue.
— Avec des armes comme celles-ci ?
— Oui.
— Et pourquoi ?
— C'était un putain de piège, finis-je en criant, plus pour moi-même que pour lui.
Je me retournai et vis qu'il était assis sur le fauteuil. Je pointai l'arme sur lui.
— Je devrais te tuer.
— J'ai droit à un dernier verre ?
— Tu es au courant de beaucoup trop de choses et c'est ma vie que je mets en danger là.
— Je sais que j'ai fais quelques années de karaté, mais quand même, ne crains rien pour ta vie, plaisanta-t-il avec un rictus.
Je levai un peu plus mon arme. Il continua :
— Je suis au courant de rien bécasse. Depuis que je t'ai recueillie dans la rue, amochée, tu me remercies en pointant une arme sur moi.
— Tu préfères les couteaux ?
— Aucun des deux en réalité.
Mon téléphone sonna et je baissai l'arme en regardant le numéro.
— Traître, persiflai-je en décrochant.
— Dieu soit loué ! Mon dieu Élisabeth, est-ce que tu vas bien ? Où es-tu ?
La voix de Michael semblait vraiment bouleversée. Mais je ne perdis pas pied.
— Tu crois vraiment que je vais te le dire ?
Il hoqueta de surprise.
— Magali nous a appelés, elle nous a dit que tu étais morte !
— Elle est avec toi là ?
— Non... Elle... Elle n'est plus de notre côté Élisabeth.
— Tiens, quelle surprise. Je ne m'en étais pas doutée quand elle a commencé à me tirer dessus en me détruisant l'épaule.
Je vis Alexandre me regarder, la bouche ouverte. Je m'éloignai de lui.
— Comment je peux savoir que tu es de mon côté ? persiflai-je.
Il eut un moment de silence.
— On s'en doutait.
Je mis du temps à comprendre.
— Tu plaisantes là ? m'écriai-je. Tu te doutais qu'elle n'était plus des nôtres et tu ne m'as rien dit ! Et si elle m'avait tuée ? Oh, que je suis sotte, elle a bien failli réussir hier soir !
Je l'entendis presque trembler.
— C'étaient les ordres de Lynch, Élisabeth. On avait remarqués qu'elle n'était plus vraiment la même ces temps-ci... puis, je ne pensais pas qu'elle irait si loin !
J'émis un cri de rage et il soupira.
— Je suis vraiment désolé de ne pas t'avoir avertie. Je ne voulais pas de ça, je te jure. La voir te tourner autour, traîner avec toi...
— Laisse tomber. Je vais lui régler son compte à celle-là, murmurai-je.
— Attends, ne raccroche pas. Où es-tu ?
Je soupirai en le maudissant de toutes mes forces.
Mais je pensais bien que la seule personne qui ne pouvait, mais surtout ne voulait pas me faire du mal, c'était bien Michael. Ce fut donc pour ça que je lui donnai mon adresse et que je l'y attendis durant les dix minutes qui suivirent.
Je raccrochai et allai dans la chambre à coucher. Alexandre pencha la tête.
— Continue de mater, je te mets une balle entre les deux yeux.
— Tu te doutes bien que je ne les ai pas fermés quand je t'ai mise sous les draps, chez moi.
Je persiflai et claquai la porte en secouant les gonds. Je l'entendis rire.
Deux minutes plus tard, habillée d'un jean noir, de mes talons et d'un col roulé noir, je sortis de ma chambre, arme à la main.
Alexandre se trouvait devant la télé.
Quand il me vit, il opina comme s'il se convainquait d'une chose.
— Je sais ce que tu es.
J'allai dans la cuisine ouverte sur le salon, et je me servis un autre verre tout en le regardant.
— Le grand méchant loup ?
— Vas-tu me manger ? rétorqua-t-il en prenant une voix peureuse.
Je lui montrai le verre.
— Non merci, tu ne dois pas être très bon.
Je ricanai en finissant mon verre. Maintenant plus concentré sur moi que sur le match de foot, il me fixa.
— Tu ne devais pas me tuer ?
— J'ai trop peur que tu abîmes mon tapis. Et puis je ne saurais pas où mettre ton cadavre.
Il regarda ses chaussures.
— Trop tard.
Je levai les yeux au ciel.
— C'est ça de vivre dans la rue, déduis-t-il en haussant les épaules.
— J'ai déjà vécu dans la rue, répliquais-je en m'asseyant devant lui avec mon verre de scotch.
— C'est pas trop fort pour toi ça ?
— J'ai rien d'autre de plus fort.
Il sourit.
— Je disais donc. Je sais qui tu es. Ou plutôt ce que tu fais.
Je pliai mes jambes et souris.
— Fais attention, je vais devoir te tuer à la fin.  
— Tu le feras de toute manière.
— Pas faux.
— Tu es un agent infiltré.
Je le regardai longuement, claquant ma langue sur mon palais et reposant mon verre sur la table basse. Puis je me mis à pouffer de rire.
— Genre... ?
— Tu travailles pour le NCIS ou un truc du genre, à la française.
Je lui souris.
— Et je fais quoi ici ?
— J'en sais rien moi, tu es en mission d'infiltration pour traquer des gros méchants qui font du trafic de cocaïne.
Silence. Je me penchai un peu vers lui.
— T'as une télé dans ta petite cachette, pour te donner autant d'idées stupides ?
Il fronça les sourcils et je ris.
— T'es quoi alors ?
— Une tueuse à gages.
— Tu plaisantes hein ?
Il se leva.
— Non. Je suis une tueuse à gages, la meilleure qui soit. Chaque jour, j'ai des missions, tuer les personnes qui sont visées. Je suis payée de temps en temps par des malfaiteurs et c'est une boite qui me gère. Je ne suis pas la seule.
Gros silence de mort. Il se rassit tout doucement et je crus qu'il allait s'évanouir.
— Tu sembles beaucoup trop jeune pour ce genre de choses.
— Je sais, trente-deux, c'est à la limite.
— Tu fais moins, je l’admets.
— Merci.
On frappa alors à la porte. Alexandre se leva rapidement et je le stoppai de ma main.
Je pris mon arme et lui en balançai une autre.
— Tu sais te servir de ça ? soufflai-je.
— Ce doit être l'homme que...
— On n’est jamais trop prudents dans mon métier.
Il opina et se mit derrière moi, brandissant son arme comme les gars de NCIS. J'aurais eu envie de rire.
— Qui est-ce ? demandais-je à voix haute et claire.
— C'est moi Lizzie.
Je grognai et lui ouvris la porte.
— Je t'ai dit quoi pour ce surnom débile ?
— D'arrêter sinon tu... qui c'est lui ?
Je me retournai et vis Michael et Alexandre se pointer mutuellement leurs armes l'un sur l'autre.
— Non mais c'est pas fini ?
Je voulais prendre leurs pistolets et leur redonner une fois qu'ils se seraient calmés. Après avoir réfléchi, je repris celui d'Alexandre. Michael refuserait que je m'approche de son arme. 
— Voilà. Donc, Alexandre, Michael, mon patron. Michael, Alexandre, le garçon qui m'a... il m'a juste déshabillée en fait.
Alexandre rigola.
— Et j'ai soigné tes plaies.
Je lui lançai un regard, remarquant que le fait de lui avoir avoué ma ''profession'' ne l'avait pas tant chamboulé que ça. Tant mieux, je ne voulais pas m'occuper d'une petite fille apeurée qui crierait partout : ''ELLE VA ME TUER, ELLE VA ME TUER !''.
Oui, c'était déjà arrivé.
Essayez, vous, de tirer quand une cible bouge de partout, hurlant, les bras au vent.
 
Michael le regarda soudainement gravement et je sentis qu'il allait commencer son numéro de copain jaloux.
Je me mis devant lui.
— On n’a pas le temps Patron.
Il me regarda enfin, lâchant Alexandre des yeux. Il comprit que l'instant n'était pas aux gamineries.
J'allai dans la cuisine tandis que les deux allèrent s'asseoir sur le canapé.
— Ton appartement a explosé.
J'allai vers Michael et lui donnai son verre de scotch. J'ouvris grand la bouche.
— Quoi ! Je venais juste de faire les magasins ! Il y avait toute ma nouvelle garde-robe là-bas !
Je soupirai et m'assis sur un des fauteuils.
— C'est vraiment la merde.
Michael opina et Alexandre nous regarda. Puis des questions me vinrent à l'esprit, oubliant alors la courte, bleue, et magnifique robe que je m'étais achetée.
— Magali t'a appelé alors ?
— Pas spécialement moi. J'étais avec Lynch, au bureau, pour préparer la réunion. Et elle a appelé en disant que tu étais enfin morte, qu'elle était donc la nouvelle « number one » et qu'on pouvait tous aller se faire foutre.
Je haussai les sourcils.
— Elle ne s'était pas donnée autant de peine pour me liquider seulement dans le but de prendre ma place.
— C'est ce que nous pensions en effet. Elle a seulement dû satisfaire son ego en nous annonçant ta mort.
— Ça a fait beaucoup d'effet ?
— Eli, me gronda-t-il, une voix pleine de reproches.
— T'as même pas versé une larme ?
Il prit un air grave et je préférai me taire.
— Donc, une question. Pourquoi pense-t-elle que tu es morte ?
Je lui souris.
— C'est à cet instant que le père d'Alexandre rentre en jeu.
Michael le regarda mais Alex écouta attentivement ce que j'allais dire.
— Il m'a vue sortir de la boîte complètement mal foutue. Il m'a proposée d'appeler une ambulance et je lui ai demandé de prendre mon téléphone dans ma voiture. Puis quand il a ouvert la portière, la voiture a explosé.
Michael se tut, regardant attentivement Alex qui était devenu blanc.
— Tu ne savais pas que la voiture était piégée hein ? Sinon tu ne l'aurais pas envoyé... murmura Alex en me regardant droit dans les yeux. Je pensais que tu ne te doutais de rien, que...
Je regardai Michael et il soupira, comprenant, lui, que je n'avais fais que ce que je faisais le mieux. Ne me soucier de personne et ne penser qu'à moi. Je regardai Alexandre.
— Tu veux la réponse qui fait mal ou le mensonge ?
Il commença à comprendre ce qui s'était vraiment passé. Il se leva et me gifla.
Puis il alla s'enfermer dans ma chambre. Michael se leva pour aller lui donner une correction mais je le retins.
— Laisse-le, il a eu raison.
— C'est toi qui serais morte, si tu étais allée dans cette voiture !
— J'aurais pu choisir aussi de ne pas aller vérifier, de me barrer.
— Tu n'aurais pas pris le risque de laisser une jeune fille, un jeune homme, essayer d'ouvrir cette portière.
Je lui lançai un regard.
— Tu penses ce que tu dis ?
Il ne dit rien et je partis voir Alexandre.
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Quand j'ouvris la porte, j'avais, pour une fois dans ma vie, de l'appréhension. De l'inquiétude. Et quand ce fut au tour de la compassion de montrer le bout de son nez, je refoulai tout ça au plus profond de moi.
Pas question que je me fasse submerger par des sentiments inutiles.
— Tu as le droit de me haïr, soufflai-je en fermant la porte derrière moi. Je fais des choses stupides et je ne réfléchis pas la plupart du temps. Ce que j'ai fait était... très con, murmurai-je.
Assis sur le lit, il regardait par la fenêtre.
— Tu ne le penses pas Élisabeth. Tu t'en fous.
Je ne dis rien. Ce n'était pas tout à fait vrai ! Mais pas tout à fait faux non plus.  
— Je ne l'aimais pas tu sais ?
Je m'appuyai contre la porte, les bras croisés.
— Donc la claque c'était pour quoi ?
Je retins la pointe de colère en moi. Ce n'était pas de sa faute et je l'avais mérité. Il fallait que je me le répète pour ne pas le tuer. Me frapper ? Lever la main sur moi ? Le dernier était mort.
— Mais ça ne voulait pas dire que je ne tenais pas à lui, murmura-t-il en me coupant dans mes pensées.
Il se retourna et son regard, presque meurtrier, ne me fit point flancher.
— L'un ne va pas sans l'autre.
— Oh, tu as tort.
Je haussai les épaules.
— Par exemple, tu tiens bien à ton patron non ?
— Non. Je ne m'attache à personne. Première de mes règles, répondis-je. 
— Il me semblait pourtant...
— Tu te trompes.
— Donc cela ne te ferait rien s'il mourrait ?
— Il te déplaît tant que ça ? ricanai-je.
Il souffla et s'allongea sur le lit. Je me mis à ses côtés. Le plafond, blanc, grimpait en clarté à chaque minute où le soleil rentrait dans la pièce.
— Tu as un don pour le sarcasme et tu évites très bien les questions qui te dérangent.
— Je tiens ça de ma mère, il paraît, soupirai-je en fermant les yeux.
Tout ce vacarme m'avait donné envie de dormir.
— Où sont tes parents ? demanda-t-il en se levant sur un coude, pour mieux me voir.
Je rouvris les yeux et le fixai.
— Six pieds sous terre.
— Oh. Désolé.
— Pas moi. Au moins, ils ne voient pas ce qu'est devenue leur fille.
— Donc tu admets que ce que tu fais n'est pas bien alors.
Je me levai et allai vers la porte.
— Non. C'est ce que je suis, c'est ce que je sais faire de mieux. Depuis que j'ai neuf ans, tout ce bordel, c'est la routine. Je ne connais rien d'autre. Pas d'ami, pas… Rien.  
Je lui lançai un dernier regard.
— Va prendre une douche, y'a des vêtements d'homme dans la penderie et puis tu te casses.
Je claquai la porte derrière moi.
 
Je me cognai alors à Michael qui m'attendait juste derrière.
— Tu m'espionnes toi maintenant ?
Il me regarda et se mit à m'embrasser. Doucement, je le repoussai et m'éloignai.
— Arrête Michael...
— Pardon ?
— On doit s'occuper d'autre chose que de roucouler non ? répondis-je en me retournant vivement et en frappant des mains.
Il opina, une pointe de soupçon dans le regard.
— J'ai eu très peur Élisabeth.
— Pas moi.
Et c'était bien vrai. Enfin, à un moment peut-être que...
Je haussai les épaules et me rassis sur le canapé. Il se mit à côté de moi.
— C'est quoi le plan maintenant ? En ce qui concerne Magali.
— Elle te croit morte, donc le mieux c'est de ne plus te faire voir afin...
— Je ne peux pas rester cachée toute ma vie Michael, ricanai-je. Ça ne rime strictement à rien.
— Que veux-tu faire alors ? grogna-t-il en se relevant pour faire les cent pas.
— La mission de Lynch.
— Non. murmura-t-il en se stoppant devant moi.
Je levai un sourcil.
— Que veux-tu que je fasse d'autre ? Je serai en sécurité avec une nouvelle identité, une nouvelle vie. C'est parfait dans cette situation.
— Magali a bien pu avoir vent de cette mission !
— Tu ne te crois pas toi-même, soupirai-je en levant les yeux au ciel.
— Élisabeth ! Arrête donc de croire que rien ne peut t'atteindre ! Bornée comme tu es, tu ne prendras pas ta retraite de tueuse, mais tu mourras !
Silence. Nous nous fixâmes, inlassablement.
Je me levai et me mis devant lui.
— Que veux-tu ?
— Que tu te caches.
— Ce n'est pas mon genre de fuir devant l'ennemi.
— Elle a failli te tuer.
— Failli seulement.
Il grogna.
— Arrête-toi là Eli.
— À seulement dix-huit ans, c'est une blague ?
Je lui tournai le dos et il me tint le bras.
— Fais-le pour moi.
Je soufflai et le regardai.
— C'est de ça qu'il s'agit alors ? Tu veux essayer de me garder enfermée dans un palais majestueux seulement parce que...
— Parce que je t'aime, oui.
— Une raison qui ne rentre pas dans le cadre de mon univers Michael.
Je vis ses yeux pétiller. Pétiller de douleur.
— Alors tu ne m'aimes pas ? Du moins pas assez pour me rassurer et te tenir à l'écart ? Souffla-t-il, douloureusement. 
— Je tiens à toi, une chose qui dépasse déjà tout entendement.
Il ne dit rien, retenant des paroles qui risquaient de dépasser ses pensées.
— Pourquoi tu le tues pas celui-là ? finit-il par dire en regardant derrière moi.
Je me retournai et fus époustouflée d'y découvrir un Alex canon, propre et nu comme un ver avec seulement une serviette à la taille.
— C'est pas bientôt fini ces histoires de tueries ? se plaignit Alex.
Je souris.
— Tu es dans une histoire qui ne te concerne pas et tu en sais déjà beaucoup trop ! dit Michael en tendant un doigt vers lui.
— Elle me l'a déjà dit, murmura-t-il en me désignant.  
— Alors qu'allons-nous faire de toi ?
— Déjà, me remercier.
— Pardon ? dit Michael en s'énervant encore plus.
Je fronçai les sourcils et me reculai, pour mieux les voir tous les deux.
Oui, c'était beau de voir deux hommes se disputer. Du moins, pour moi.   
— J'ai sauvé ta copine.
— J'aurais pu m'en sortir seule. m'écriai-je en me défendant.
Pas question que celui-là me considère comme une jeune princesse à secourir.
Michael ouvrit la bouche mais je l'interrompis. J'en avais assez en fin de compte.  
— Arrêtez de vous chamailler. Toi, ajoutai-je en montrant Alex du doigt, je t'ai dis d'aller t'habiller et d'aller te faire voir ailleurs. Puis, toi, fis-je en rapportant mon attention sur Michael, tu vas préparer ma mission avec Lynch. Je serai au bureau à onze heures. Puis, est-ce que tu penses qu'il y a d'autres taupes ?
Il réfléchit.
— Non, il n'y en a pas. Pas d'après nos informations.
— Et Romane ?
— Non, elle est clean. On a suivi toutes les personnes du bureau, du sous-directeur au concierge.
J'opinai.
— Alors à tout à l'heure, murmurai-je
Il me regarda d'un air grave.
— Et pour notre différend, je voulais te dire que...
— Qu'on en reparle plus tard ? Oui, d'accord. Allez, oust.
Il partit enfin après plusieurs recommandations sur ma sécurité et, plus doucement, quelques suggestions sur la liquidation d'Alexandre.
Je soupirai enfin après que la porte marron se soit refermée.
— Bon, qu'est-ce qu'on fait maintenant ? marmonna Alex.
— Je vais aller me coucher. Toi, t'essayes de ne plus être là à mon réveil, ça serait pas mal.
J'allai vers la chambre après avoir pris un pistolet et un couteau.
— Tu vas refaire la déco avec tout ça ?
— Je me suis lassée de la couleur, en effet. Une bonne teinte de rouge irait mieux.
Je l'entendis déglutir sur mon humour morbide.
— Et je fais quoi moi ? Demanda-t-il en criant avant que je ne referme la porte.
— Dans le placard y'a des cahiers de coloriage et des feutres. Mais fais attention mon chéri, interdiction d'aller sur le balcon et d'ouvrir à des inconnus.
— Et les couteaux ?
— Vas-y, utilise-les à bon escient. Vise bien tes veines et n'en fous pas de partout.
Une minute plus tard, je m'écroulais sur le lit et m'endormais comme une masse.
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Mon réveil fut un peu lent et plutôt doux. Je me réveillai à dix heures et quart, le café remplissait l'appartement de son arôme.
Avant de sortir de la chambre, j'allai prendre une douche et m'habiller encore une fois.
Faut dire que j'avais des tonnes de vêtements. Je pouvais me changer toutes les demi-heures si je le voulais.
Je pris un jean et un top blanc avec mes talons. Pour le grand Lynch. Pour le grand manipulateur et surtout le cachottier Monsieur Lynch.
Qu'il aille se faire foutre.
En sortant enfin de la chambre je vis qu'Alexandre était affalé sur le canapé.
— Tu n'es toujours pas parti ?
— Je n'ai nulle part où aller.
— Que fais-tu normalement, à cette heure ?
— Je vole à manger pour le midi.
Je pouffai de rire.
— Tu te rends compte que ce n'est pas drôle hein ? dit-il, lassé.
— Et tu te rends compte que ça ne m'atteint en rien, non ?
Il se tourna vers moi.
— Alors, que faisons-nous, à présent ?
— Ah, parce qu'il y a un nous ?
Il ne dit rien. Je pris mon téléphone et composai un numéro, Alex me regardant toujours.
— Oui, Enzo, envoie-moi une voiture au 16 avenue de Marcellin. Oui. Merci.
Je raccrochai et retapai un numéro.
— Monsieur Lynch ? énonçai-je  après une minute.
« Élisabeth ! Quel bonheur de te savoir en vie. »
Son ton enthousiaste, il pouvait se le foutre au...
— Oui, en effet, ça se sent.
Il rit.
— J'ai un gars avec moi. ajoutai-je en regardant Alexandre qui buvait son café.
Je fis une grimace et me tînt l'épaule. Ma main ressortait une fois de plus en sang et ma tête me tournait.
J'allai alors me servir encore un verre de scotch.
« Michael m'en a parlé oui. Quelque chose ne va pas ? »
— Il est encore vivant, murmurai-je en avalant une gorgée.
Alex leva les yeux au ciel et je lui lançai un sourire en lavant ma main au robinet.
« Et que voulez-vous que je fasse ? »
— L'ordre de le tuer ?
« J'ai appris que tu n'avais pas besoin d'ordre d'habitude. »
Il commençait sérieusement à me saouler le Lynch.
— D'habitude ? Mais rien dans ce foutu jour ne pourrait rentrer dans la putain de catégorie de ''d'habitude''. Magali m'a trahie, sans doute plus que je ne le pensais. Et elle m'a fait un trou dans l’épaule, si c'est ça l'habitude pour vous, je préfère ne pas tenter votre mission. Alors vous allez me donner cet ordre, crachai-je.
Il y eut un silence. Gênant pour Lynch, admiratif pour Alex.
« Ne le tue pas, j'ai une autre idée. »
— Ben tiens. J'espère que c'en est une où il se trouve à dix mille lieues de moi.
« Pas tout à fait. Emmène-le avec toi. Et dépêche-toi, tu es en retard. »
Je raccrochai et allai vers la fenêtre. Une voiture blindée était garée devant.
— On y va, lui dis-je en prenant un manteau.
J'en lançai un second à un Alex abasourdi et nous descendîmes pour prendre la route.
Nous rentrâmes alors sur l'autoroute où, bien sûr, un bouchon nous attendait patiemment. Mais moi je ne l'étais pas.
— Tu penses que si je sortais mon arme, ça bougerait ? murmurai-je en me penchant de tous les côtés pour voir l'étendue des dégâts.
— Pas d'un pouce, bailla-t-il en se remettant confortablement sur le siège.
Je le regardai.
— Pourquoi n'as-tu pas dormi bon sang ? Comme si j'avais envie de voir tes amygdales toutes les cinq secondes.
Il rigola.
— Parce que j'avais peur que tu me tues dans mon sommeil.
— Réveillé, ça t'aurait fait plus mal. Ça aurait été plus marrant, suggérai-je.
Il me regarda alors à son tour.
— Je n'ai plus besoin de m'inquiéter maintenant, je suppose ?
Je regardai la route qui commençait à se dégager.
— Eh bien, les suppositions ne sont...que ce qu'elles sont, ricanai-je en avançant.
— Ton patron me veut en vie.
— Le patron de mon patron.
— Le patron de ton copain.
— Ce n'est pas mon copain, persiflai-je
— La crise de ce matin, c'était quoi ?
— Rien de bien important.
— Tu l'aimes, ça se voit.
— Je ne l'aime pas.
Je le regardai.
— Mêle-toi donc de tes fesses pour une fois !
— T'aurais dû me le dire avant que je n'ai eu à sauver les tiennes.
— Je ne t'ai rien demandé.
— Oh mais si, tu as ouvert les yeux, m'a murmuré tendrement un ''Aide-moi'' puis tu as penché tes lèvres en...
Je le fixai.
— Bon, OK, j'arrête les bobards.
Je soupirai et reportai mon attention sur la route.
— Qu'est-ce qu'ils vont me faire à ton boulot ?
Il avait l'air anxieux et un petit sourire me traversa le visage.
— Je n'en sais vraiment rien, à vrai dire.
— Me tuer ?
— Aucune idée, je t'ai dit.
Puis il se tut et nous finîmes le trajet en silence.
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Je fis un signe au concierge et lui montrai mon pass avec un sourire. Aucun visage étonné ne me croisa dans le couloir et je pus en déterminer qu'il n'y avait vraiment qu'une taupe dans l'histoire et que c'était mon ex meilleure amie. Ce qui ne m’enchantait pas.
J'appuyai sur le bouton de l'ascenseur et y grimpai avec Alex.
— Qui c'est celui-là ?
Je sursautai, suivi d'Alex et portai mon attention sur la caméra en fronçant les sourcils.
— Dernier jour de surveillance, dit Romane dans son haut-parleur.
J'opinai.
— Où est Magali ?
Je ne dis rien pendant un moment et puis regardai la caméra noire.
— Viens dans mon bureau, c'est urgent.
Elle ne dit rien et je sus qu'elle était déjà partie pour voir si elle pouvait se faire remplacer. Les portes de l'ascenseur se rouvrirent devant moi.
— Qui était-ce ?
— Une de mes amies.
Je n'en dis pas plus car je décrochai mon téléphone et appuyai sur les raccourcis téléphoniques.
— Oui, Anthony ?
Coup de feu.
— Je te dérange ?
Autre coup de feu.
« Voilà, c'est bon. Oui, Eli ? »
— Que se passe-t-il ?
« Une mission. » expliqua-t-il, vaguement.
— Tu peux être dans mon bureau dans combien de temps ?
Un silence.
« Vingt minutes à tout casser. »
— Très bien. À tout de suite.
Et je raccrochai.
— Qui c'était ? répéta Alex.
Je soupirai et lui expliquai avant de retaper un numéro. Nous entrâmes dans mon bureau et je pris directement une bière puis en lançai une autre à Alexandre.
— Nous sommes cinq. Depuis notre enfance, nous avons été entraînés pour ce métier. Nous avons tous été soudés face à cela, face au danger.
Je décapsulai ma bière sur le coin de mon bureau et m'appuyai contre celui-ci. Je poursuivis en le fixant :
— Il nous a toujours été interdit de nous attacher à d’autres personnes extérieures à notre programme.
— Tu ne t'es attachée seulement qu'à six personnes ? s'étonna-t-il. Enfin, cinq.
Je me mis à repenser à Michael puis me stoppai. Ce n’était vraiment pas le moment.
— En réalité, il ne faut pas inclure Michael. Il n'y avait qu'Anthony, Rémi, Romane, Magali et moi.
— Co...Comment ça ?
Je sentais que je commençais à le perdre.
— Michael ne fait pas partie du programme, du moins, pas au même grade que nous. Il était déjà là bien avant que je n'arrive et étant donné que c'était le fils du Directeur...
— Tu veux dire qu'il est là-dedans depuis sa naissance ? 
— Oui. Mais donc, maintenant, nous ne sommes plus que quatre. Trahis par l'un des nôtres, c'est la pire chose qui pouvait nous arriver. C'en est presque troublant.
— Ça doit l'être, en effet. Mais je parle du fait d'être interdit de se lier avec le monde extérieur.
Je le regardai méchamment en m'asseyant sur mon fauteuil.
— Ça ne te concerne pas Alex. Arrête-toi là.
Il haussa les épaules.
— Comme tu veux. Mais j'ajoute juste que tu devrais savoir que ce n'est pas normal. Les gens de ton âge vont au lycée, ont des copains, des connaissances et...
— C'est toi, le gars qui vit dehors avec son père comme seule compagnie, qui me dit ça ? C'est vraiment du foutage de gueule.
Il se leva du canapé où il s'était assis mais Romane entra en trombe réduisant à néant sa sortie spectaculaire.
— Que se passe-t-il ?
Elle s'assit sur la chaise devant moi et me prit une cigarette. Moi, je m'installai plus confortablement sur ma chaise.
— Qui c'est, lui ? dit-elle en me regardant.
— Je suis là hein. fit-il remarquer.
Elle le jaugea du regard avec un petit sourire. Mais elle s'arrêta vite, pour reporter son attention sur moi.
— Alors ?
Je tirai une bouffée de cigarette puis parlai.
— Demande-lui toi-même. J'ai un coup de fil à passer.
Ni une, ni deux, elle se tourna vers lui, s'assit sur le canapé et il lui expliqua toute la partie depuis qu'il m'avait trouvée en passant par le fait que j'avais ''tué'' son père sous l’œil non-étonné de Romane qui trouvait ça parfaitement normal pour mon cas, ce qui perturba un peu Alex. Étaient-ils tous sans cœur ? devait-il penser.
Je repris donc mon téléphone et composai le numéro.
— Oui, Rémi ?
« Ouais. »
— Tu peux venir dans mon bureau ?
La porte s'ouvrit.
« D'accord. »
Je souris et raccrochai.
— Tu es d'une rapidité ! murmurai-je.
Il s'approcha et me baisa la main.
— Toujours, pour toi, gente demoiselle en détresse.
— C'est plutôt moi qui dois te sauver les fesses en cas de besoin.
— C'est moi qui ai sauvé les siennes ce matin ! s'écria Alex en levant la main.
Rémi le regarda, puis moi, puis fronça les sourcils et je le désignai de la tête. Alex recommença son histoire pour Rémi.
 
— Comment ça Magali nous a lâchés ? lâcha Romane, choquée après que je leur ai raconté toute l'histoire.
Rémi était dégoûté, pour sa part.
— Depuis ses huit ans, je la connais et...
— Et elle m'a fait un trou à l'épaule, murmurai-je, difficilement.
Depuis au moins un quart d'heure, la douleur s'était faite beaucoup plus présente.  
— Bon sang ! S'écria Rémi.
Il vînt vers moi, mais malgré mes réticences, il gagna et m'enleva mon tee-shirt pour pouvoir voir la plaie. Je n'étais plus qu'en top.
— Personne ne s'inquiète pour toi ou quoi ?
Il lança un regard à Alex qui le sentit bien.
— Elle ne s'est pas plainte... 
— Elle ne se plaint jamais, cette gourde, persifla-t-il.
— Je vais très bien Rémi !
Il appuya sur la plaie et je gémis de douleur.
— Non, tu ne vas pas très bien. En plus ce garrot est complètement inutile à présent. Il y a trop de sang qui coule. Je me demande comment ça se fait que tu ne sois pas tombée dans les pommes.
— L'alcool et l'adrénaline ? proposai-je.
Il soupira et appuya sur un bouton, sur le téléphone du bureau.
Une voix claire et féminine se fit entendre.
« Oui Élisabeth ? »
— C'est Rémi, envoie-nous le docteur. Plaie par balle à l'épaule gauche.
« Tout de suite, tout de suite ! »
Puis elle raccrocha. Au même moment, Anthony entra.
— Eli ! s'époumona-t-il en voyant mon épaule.
Il prit la place de Rémi qui s'essuyait les mains avec un chiffon.
— Que s'est-il passé ?
— C'est Magali... murmurai-je. Elle est venue hier soir en me disant qu'il y avait une mission pour nous deux.
— C'est étrange ça. dit-il, surpris.
J'opinai puis continuai :
— Mais avec ce qui s'était passé quelques temps avant, j'avais besoin de changement. Donc j'ai pas cherché à savoir. Nous sommes allées à cette boîte et... c'était un piège. Magali n'est plus de notre côté Anthony, elle a défendu son nouveau patron qui devait être notre cible. Puis elle m'a blessée à l'épaule et a fait sauter ma voiture.
— Mon père avec, se plaignit Alex.
Anthony se retourna vers lui.
— Magali a fait sauter ton père avec la voiture d'Eli ?
— Non, Eli a demandé à mon père d'ouvrir la voiture pour vérifier si elle était piégée.
— Eli ! me reprocha Anthony en me regardant.
— Pas la peine de me faire les gros yeux. C'est pas toi qui te coltine le fils à présent.
— Elle est désolée, s’excusa quand même en se tournant vers Alex.
Il remua les épaules.
— Oui, j'ai cru comprendre.
Anthony s'apprêtait à dire autre chose mais le médecin vînt et me soigna correctement.
— La balle est ressortie, déduit-il, professionnellement.
— Oui, j'ai senti, soufflai-je en fermant les yeux.
Je regardai l'heure et appelai Michael et Lynch pour que la réunion se passe dans mon bureau, étant donné que je ne pouvais plus bouger à cause des doigts du dit médecin qui m'analysaient de partout.
On frappa à la porte.
— Tiens, c'est nouveau ça. D'habitude, on y entre en trombe.
Michael entra, suivit de Lynch. Ces deux-là, malgré leurs âges, leurs tailles, leurs muscles, que tout opposait, ces deux-là transpiraient l'expérience et la tranquillité.
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— Sortez, demanda Lynch à Romane.
— Pardon ? fit-elle, hautaine. Tu es qui, déjà ?
Michael lui coupa le sifflet.
— C'est le grand patron, maintenant, sors.
Surprise, elle se leva en me jetant un coup d’œil. Je fis une moue. Plus pour la douleur que pour elle.
Elle claqua la porte en s'en allant et Michael et Rémi se levèrent à leur tour.
— Non, vous trois, vous restez, annonça Lynch en s'asseyant sur la chaise devant moi. Élisabeth, comment vas-tu ?
Mon regard cherchait à croiser celui de Michael, en vain. Je l'avais vraiment blessé.
Je soupirai et reportai mon attention sur Lynch.
— Très bien. Avant que tu n'arrives, je m'apprêtai à partir au pays des bisounours, pour liquider le père Noël.
Il haussa un sourcil.
— Il a oublié mon cadeau, lui soufflai-je, comme un secret. 
Le médecin appuya sur ma plaie et je gémis.
— Mais faites attention !
Je me reposai sur le dossier de la chaise.
— Ça ne va donc pas. Mais j'ai quelques questions.
— Réponds d'abord aux miennes.
— Fait donc.
Je le regardai.
— Pourquoi m'avoir caché que tu soupçonnais Magali de...
— Tu n'es pas obligée d'être au courant de tout Élisabeth ! gronda-t-il en tapant de son poing mon bureau qui trembla.
Allez, voilà qu'il allait se rebeller.
— Quand ma vie est mise en danger, si, j'ai le droit de savoir !
— Tu es bien prétentieuse ces derniers temps Élisabeth. Et ta désobéissance, ton refus de l'autorité, ainsi que le non-respect de la hiérarchie...
— Arrête donc. Je croyais que tu voulais être mon ami ? Maintenant tu veux me tuer ?
— Peut-être bien ! s'écria-t-il en se levant. Vous vous éloignez de votre chemin qui est de...
— De vous suivre comme un petit mouton ? murmurai-je en réagissant à son vouvoiement. Débarrassez-vous de cette idée foireuse Monsieur Lynch. Je suis une personne, avec des droits et la façon que j'ai de réagir ne concerne que moi, persiflai-je.
Il rit et je le regardai, du dégoût plein les yeux.
— Il vous faut m'obéir. Vous savez très bien que nous avons toléré vos petites manières, seulement parce que vous êtes la meilleure. Et vous êtes loin d'être une personne Mademoiselle.
— Que voulez-vous dire ?
— Il ne veut rien dire, s'interposa Michael.
— Toi, tu te... Monsieur Lynch, poursuivez.
Il s'assit sur la chaise devant moi après un court instant et il me toisa.
— Comment ce jeune homme – il désigna Alex – en est venu à être dans ce bureau ?
— C'est vous-même qui l'avez convoqué.
— Et pourquoi ?
— Parce que j'en savais trop, répondit Alexandre. Et je voudrais savoir aussi...
— Pourquoi en savait-il trop Élisabeth ? Poursuivis Lynch en me regardant.
Je déglutis.
— Car il se trouve que son père était là au moment où...
— Où est son père ?
Je le fixai, en colère.
— Vous aussi, vous allez me reprocher sa mort ?
— Vous vous en rendez compte, aussi, Élisabeth. C'était une bavure. Vous auriez pu appeler l'équipe de déminage. Mais non... Du sang, encore du sang.
— Si vous êtes ici pour...
— Non. Je dis juste que c'est pour ça que vous êtes tout le temps choisie pour ce genre de mission. Vous n'éprouvez rien. Et j'espère que ça ne vous rattrapera pas... plus tard.
Je le toisai à mon tour quand un sourire le traversa. Les autres s'étaient tus et je sentais qu'ils étaient tous d'accord, intérieurement.
Mais je m'en fichais. Royalement. Du moins, j'espérais.
— Maintenant que tout le monde est d'accord sur le fait que je suis une fille sans cœur, sans âme, on peut commencer à planifier la mission ?
— Eli... murmura Anthony.
Je l'interrompis d'un geste de la main et regardai Lynch.
— Je commence quand ?
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— C'est vraiment hors de question, ricanai-je.
Je jetai un coup d’œil à Alexandre qui se tordait les doigts en se demandant comment il avait fait pour se retrouver dans ce merdier.
— Moi non plus je ne veux pas. Se plaignait notre nouvelle recrue.  
Lynch nous regarda tous deux et je sentis un long monologue pointer le bout de son nez. J'allumai une clope et me posai sur le siège en faisant gaffe à mon bandage.
— Écoute-moi, gamin, dit-il en regardant Alexandre avec son air convaincant. Je sais que ce n'est que ta générosité qui t'a perdu dans cette affaire mais je ne peux pas te laisser partir. Soit tu acceptes cette mission qui est d'entrer dans l'affaire en te faisant passer pour le frère d'Élisabeth, soit c'est ta mort qui t'attend derrière cette porte si tu désires partir. Je ne peux faire autrement. Cette section est cachée du monde. Seuls les plus intelligents et ceux qui ont le plus de pouvoir savent que nous existons et profitent de nos services. Si seulement une phrase déplacée laissait penser aux gens de dehors que nous existions, ce serait... un désastre.
— Je ne lui ressemble même pas ! grogna-t-il.
— Vous êtes bruns tous les deux, vos yeux seuls changent, des lentilles feront l'affaire. Vous êtes aussi bornés l'un que l'autre et Michael m'a dit que vous pensiez de la même manière. C'est peut-être pour ça qu'elle ne t'a pas tué les dix premières secondes de ta nouvelle vie, après son réveil.  
Je levai la tête et regardai d'un air effaré Alexandre et Lynch. Ensuite, je pouffai de rire.
Lynch se tourna vers moi.
— Toi, tu en as bien besoin de cette mission, parce que je t'interdis de tuer ton ex meilleure amie.
Lynch s'était un peu calmé à mon égard. Il redevenait un peu plus courtois et s'autorisait même à recommencer à me tutoyer. Il pouvait toujours courir pour que je suive la marche. 
— J'espère que vous me dites ça pour me faire chier, soufflai-je. Elle doit payer.
Il leva les yeux au ciel.
— Tu dois aussi changer ton comportement, tes manières et ton langage.
Je me tus.
— Elle n'y arrivera pas, rigola Alexandre. 
Je lui lançai un regard glacial.
— Bien sûr que si. Intervint Michael. Quand c'est pour la réussite d'une mission, elle fait tout ce qu'elle doit faire.
Je le fixai, me rendant compte qu'il me rendait aussi mon regard. Mais sans aucun sourire. La pilule n'était pas encore tout à fait passée.
Je regardai Lynch.
— Topo.
Il opina et commença à faire les cent pas.
— Ça va être très simple, commença Lynch. Nous avons eu vent que Mathieu, enfin son père plutôt, cherche du personnel de maison. Des aides ménagers, autrement dit des bonnes, ainsi que des gardes du corps. Vous allez tous les deux postuler pour chacun de ces deux boulots très intéressants. Vous allez pouvoir vous immiscer dans la maison et Élisabeth va pouvoir se rapprocher de Mathieu. Alex se faisant passer pour votre frère, on ne vous soupçonnera pas de cacher quelque chose si on vous voit discuter dans un coin sombre. Du moins tant que vous n'y restez pas longtemps. Je veux des rapports toutes les huit heures. Vous posséderez tous les deux une oreillette. Élisabeth connaît le système, elle t'expliquera, expliqua-t-il en regardant un Alex perdu et tout blanc.
Je le regardai à mon tour et ricanai. Lynch me lança un regard noir et continua :
— Rémi et Anthony, vous serez hors de la maison, dans un camion banalisé, quelques rues plus loin. Votre mission sera de les protéger s'il y a un problème et de les suivre où qu'ils aillent.
Les deux acquiescèrent et Lynch se tourna ensuite vers moi.
— Cette mission est très importante Élisabeth. Aucune goutte de sang et des contacts réguliers.
Je levai un sourcil.
— Je vois.
— Je ne rigole pas, ajouta-t-il.
— Vous devriez de temps en temps, ça vous dériderait.
Il avança vers moi et me donna une gifle monumentale.
 
Plus personne ne bougea, un silence de mort régnait dans la pièce. Je bougeai ma mâchoire et mis ma main droite sur ma joue.
La seconde d'après, Anthony me rejoignis et me tint la main gauche qui avait rejoint le dessous de la table où se trouvait une de mes armes.
— N'essayez même pas. Je vous ai autorisée quelques familiarités mais là, ça dépasse les bornes. Je suis plutôt un Patron très proche de ses tueurs. C'est la goutte qui a fait déborder le vase Élisabeth, siffla Lynch.
Je respirai de plus en plus calmement et j'envoyai balader la main d'Anthony.
— Ça va, persiflai-je.
Personne n'osait dire quelque chose contre le Directeur. Rémi regarda Lynch avec dégoût, Michael avait le visage impassible, Alexandre était devenu encore plus blanc que blanc et Anthony tremblait de rage.
Je fixai Lynch.
— Mademoiselle Lazio... 
— J'ai dit ça va, OK?
Il releva un peu plus la tête.
— Bonne, dit-il en me désignant, garde du corps, finit-il en lorgnant Alexandre.
— Il ne sait même pas tenir une arme, s'offusqua Anthony.
— La mission commence dans quelques jours, vous lui apprendrez, ajouta Lynch en me regardant.
— Parce que maintenant je donne dans le baby-sitting ?
Lynch ne dit rien, Anthony me pressa le bras. Qu'est-ce qu'il croyait lui ? Que mon sarcasme allait me quitter en deux minutes parce qu'un gars m'avait collé une baffe ? Plutôt mourir.
— Élisabeth, continua Lynch, tout d'abord, vous allez entrer dans cette maison. Vous allez séduire Mathieu et vous allez quitter votre boulot de bonne pour celui de copine. Puis bien sûr, quand vous arriverez à ce moment, j'attends un rapport.
Je ne dis rien et il opina à ma place.
Quelques minutes plus tard, Lynch sortit en obligeant Michael à le suivre, pour plus d'informations sur l'infiltration.
Dès la porte fermée, Alexandre retrouva l'usage de la parole. Il s'était fait tout petit, espérant ne pas attirer l'attention sur lui, alors que le grand directeur était en colère. Alex n'était pas stupide.
— C'est normal qu'il t'ait frappée ? me demanda-t-il.
Je le fixai un moment puis me levai pour aller me servir une bonne bière.
— La dernière personne qui a frappé Élisabeth est maintenant pendue dans une forêt proche. Et il ne l'avait même pas fait exprès, ricana Rémi.
Alexandre le regarda.
— Laisse tomber, lui dit Anthony. Ça va ?
Je vis qu'il s'adressait à moi et je ne dis rien.
— Elle ne parle plus, souffla Rémi, anxieux.
Il y eut un grand silence. Je me rassis et entrepris de décapsuler ma bière.
— Merde, elle ne parle plus. Répéta Anthony en me regardant.
— On s'en va, murmura Rémi précipitamment.
J'avais dirigé mon fauteuil vers la vitre et je jouais avec un de mes couteaux.
— Quoi ? Pourquoi ? demanda Alex.
— Quand Élisabeth est énervée, la première chose qu'elle fait, c'est qu'elle te lance des bonnes piques morales. En deuxième, elle tape sur quelque chose... dit Anthony en prenant sa veste.
— Elle n'est pas encore au stade un ? demanda Alex.
Rémi ricana.
— Tout va très vite, elle est déjà au stade trois.
— C'est quoi le stade trois ? murmura Alexandre, sa voix déraillant.
— Elle tue. Lâcha Anthony. Il vaut mieux y aller. Je t'appelle après mon cœur, me dit-il.
Puis ils sortirent, vite fait bien fait.
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Point de vue de Magali
 
Les événements de la nuit passée emplissaient encore complètement mon esprit. J'étais dans un état second, assise par terre, près de la porte, regardant Ben, Francko, Cyril et Marie s'entraîner avec frénésie. Ils avaient tous de bonnes bases et étaient très concentrés. 
Alors que Ben se battait contre Francko, je ne pus m'empêcher de les étudier, inlassablement. Ils s'étaient tous présentés à moi quelques heures plus tôt, et j'avais tout de suite remarqué leurs différences. 
Ben était un homme d'une cinquantaine d'années, d'origine algérienne. En forme pour son âge, c'était en quelques sorte le papa du groupe. Alors que Francko, un grand noir, devait avoir une dizaine d'années de moins que son ami, il faisait encore jeune. À la manière dont ils regardaient tous deux Marie, sans cesse, je me demandais s'ils l'aimaient bien, ou tout simplement s'ils étaient des coureurs de jupons. Dans notre métier, c'était ce qu'il y avait de plus courant. J'en faisais partie. 
Alors que je les regardais encore un peu se battre tous les deux, je ne pus qu'admirer la souplesse qu'ils arboraient. Leurs âges n'avaient en aucun cas détérioré leurs capacités à se botter mutuellement le cul. Même s'ils ne se battaient qu'avec des bâtons, leurs coups devaient être douloureux quand ils se les balançaient dans les côtes. Ils riaient souvent, plaisantant, se lançant des petites piques afin de saupoudrer le combat de complicité. 
Mais même si Francko et Ben étaient franchement sympathiques, j'avais de grandes difficultés à cerner le ledit Cyril qui se battait contre Marie. C'était un combat corps à corps et je voyais nettement Marie peiner à rendre les coups de son incroyable adversaire. 
Je ne dirais certainement pas que Cyril était un très beau jeune homme. Mais je n'allais pas penser le contraire, cela va sans dire. 
À la couleur de sa peau, j'aurais penché pour l’Île Maurice. Un merveilleux spécimen. Ses yeux étaient noirs, de même que ses cheveux. Ses mains où quelques veines arrivaient à transpercer sa peau, étaient dures et fortes. Sexy et en pleine forme, Cyril avait donc tout pour lui. Tout sauf la parole. 
Un court instant après être entrée dans la pièce alors que Marie me présentait au groupe, je n'arrêtais pas de le fixer. Mais il préférait nettement m'ignorer et ne pas me dire un mot. Timide. 
À ce seul mot prononcé par Ben, j'avais ri. Comment pouvait-on être timide au point que l'on devait le forcer à parler, lui posant sans cesse des milliards de questions ?
Mais tant pis. Tout cela n'enlevait rien à son charme. Il transpirait l'intelligence, la virilité et la simplicité. 
— Montre-moi ce dont tu es capable. 
Je levai les yeux vers Ben qui me tendait la main. 
— Je n'ai pas envie de me battre. 
— Fatiguée la petite fille ? ricana-t-il. 
Je regardai Marie qui avait les yeux grands ouverts, m'incitant à accepter. Hors de question que je me la joue princesse, d'après son regard. Je me doutais qu'elle devait en baver la Marie. Seule avec trois mecs, je savais qu'elle peinait à faire monter la femme en meilleure position que les hommes. Ils pensaient tous que nous étions comme Marie. Jeunes, frêles, n'aimant pas les coups. Seulement là parce que le patron l'avait trouvée devant sa porte et que moi, j'étais sans doute passée sous le bureau. 
Ça se sentait, je le sentais. Les garçons machos pensaient qu'on ne valait strictement rien. 
Et ce fut l'une des rares fois où je me dis que Lizzie aurait dû être là, juste pour leur foutre une raclée à tous. 
J'opinai dans sa direction et pris la main de Ben qui me souleva dans un geste brusque. Tellement fort, que je fus propulsée de quelques pas. Un rire retentit quand j'atterris dans les bras de Francko. Il me sourit et je le repoussai brusquement en me tournant vers Ben qui me lançait un bâton. 
— Pas de ça. m'énervai-je en le lançant à terre. 
Il leva un sourcil, déduisant que j'étais stupide. 
— J'ai plus d'expérience que toi, niveau combat simple ma petite. 
Je ricanai et levai les poings. 
— T'attends quoi papy ? 
Fort. Il était extrêmement fort, je devais l'admettre. Généralement, j'arrivais à éviter ses coups de poings. Mais là, ça devenait de plus en plus difficile. 
Il me faisait face pour la dixième fois. Son sourire sarcastique me mettant encore plus en rogne, je serrai un peu plus fort mes mains. Patient, il m'accordait quelques secondes de répit. 
Marie me regardait en se rongeant une partie de ses ongles alors que Francko la rassurait, une main sur son épaule. Cyril, lui, avait ses écouteurs dans les oreilles, me fixant. Je ne savais pas pourquoi, mais c'était assez perturbant. Il prit une bière sur la table et la but. C'est alors que je détachai mon regard du sien pour me concentrer sur Ben, qui attaqua soudainement. 
Je me baissai juste à temps alors qu'il me balançait un soufflet droit sur mon visage. J'en profitai alors pour lui faire un croche-pied mais il sauta juste au bon moment. 
Je perdis alors patience. Cela faisait déjà un bon quart d'heure qu'on se battait et aucun de nous n'avait réussi à faire saigner l'autre. Je me ruai donc sur lui et ressortis une vieille technique qui porta ses fruits. 
Il tomba sur le dos tandis que j'étais allongée sur lui. Me penchant un peu plus vers sa bouche, il ouvrit grand les yeux, s'attendant à tout autre chose que les événements qui allaient suivre. 
Un rire retentit quand Marie comprit ce que je faisais. Francko, lui, frappait des mains, encourageant son ami à ne pas se laisser avoir. Mais trop tard, après l'avoir fait douter quelques secondes, je me levai et abattit brusquement mon pied sur sa gorge. 
Un cri étouffé sortit de sa gorge alors qu'il me donnait de petites tapes sur le mollet pour que je le lâche enfin. Ce que je fis. 
— Gagné. Content ? murmurai-je en lui tournant le dos. 
Il toussota cinq secondes, le temps que j'aille prendre une bière près de Cyril, toujours à fond dans sa musique. 
— Tu n'avais pas le droit de faire ça ! souffla-t-il. 
— Il ne fallait pas te laisser avoir ! s'écria Francko en allant vers lui. T'as perdu contre une gamine ! 
     — Ta gueule ! s’énerva-t-il en le repoussant. 
— Tu croyais vraiment qu'elle allait t'embrasser ? rit tout à coup son ami. 
Ben émit un cri de rage et le poussa. C'est alors qu'ils se mirent à se battre. Je soupirai quand je vis Marie se mettre entre eux, essayant de les séparer. J'en profitai pour faire connaissance avec le muet. 
— Cyril, c'est ça ? demandai-je en lui faisant face. 
Il opina, sans un mot de plus. 
— T'as quel âge ? 
Il regardait toujours ses trois amis quand je perdis patience. Je claquai des doigts juste devant son nez. 
— Vingt-six.
Je hochai la tête, attendant qu'il me renvoie la question. Peine perdue. 
— Dix-neuf pour ma part. 
— Cool. 
Je levai les yeux en soupirant et avalai une autre gorgée de bière. Ce gars était totalement désespérant. Nous ne dîmes rien pendant un long quart d'heure, alors que les autres se mirent à jouer aux cartes, à même le sol. Ils avaient de drôles d'occupations ici. 
Et moi, je m'ennuyais. Non pas que je ne savais pas jouer aux jeux de cartes mais je préférais rester à ma place. Cyril était peut-être bien le gars le plus amorphe que j'ai pu rencontrer, ça faisait du bien. Ce silence, les quelques regards en biais, sa présence était juste agréable quand tu en avais assez des piaillements de Marie ou des avances de Francko. Mais au moment où j'en eus ras les fesses de ce silence pesant et de ces jeux de gamins, une voix douce retentit. 
— Tu ne devrais pas être là. Certainement pas en fait. Qu'est-ce que tu fous ici, avec nous ? 
J'ouvris la bouche, étonnée que Cyril me parle, enfin. Je mis quelques secondes avant de pouvoir articuler un seul mot. 
— C'est entre... 
— L'agent H et toi ? Laisse tomber gamine, ne la joue pas comme ça avec moi. T'as tué qui ? 
Je plissai les yeux et le repoussai en partant vers la porte. 
— Magali ! 
Je me tournai vers Marie qui leva les mains dans un geste d'incompréhension. 
— Je vais aux chiottes. 
— Et je vais lui montrer le chemin. 
Je ruminai quand Cyril me passa soudainement devant, m'ouvrant la voie. 
Il ne dit pas un mot alors que nous traversions le long couloir. Alors que je l'avais trouvé super long tout à l'heure avec Marie, le couloir semblait ne jamais finir cette fois-ci. Surtout que j'étais avec un gars qui ne parlait jamais. 
Après quelques minutes, nous finîmes enfin par franchir la porte menant au hall. Je m'accordai par la suite un peu de temps pour étudier le décor. 
Le seul mot qui me vînt à l'esprit dans l'instant était : impeccable. La maison n'était que brillance et propreté. Une grosse équipe devait être employée à nettoyer tous les recoins. Alors que j'avançais d'un pas lent, j'admirai à ma droite le grand escalier. Mon regard grimpa sur les marches blanches comme si mes pieds me portaient. Mais bloquée par le virage de l'escalier, je ne pus voir ce qui se trouvait à l'étage. 
Je sursautai quand j'entendis la porte d'entrée claquer alors qu'un garde y faisait son entrée. Il me scruta une seconde et, hochant la tête, partit vers la gauche dans une autre salle. Les portes étaient grandes, immenses même, toutes aussi blanches que l'était l'escalier étincelant. À côté de l'entrée se trouvait un buste. J'y reconnus tout de suite l'Agent H et un rire sourd parvînt aux oreilles de Cyril. À part cette statue, aucune décoration ne trônait dans le hall. Tout n'était que simplicité. 
— T'as fini ? 
Je lançai un regard noir à Cyril et opinai. 
— Alors c'est par là, fit-il en me montrant la pièce à notre droite. 
Je lui emboîtai machinalement le pas, m'attendant à voir quelque chose de plus extraordinaire que le hall. Et je ne fus pas déçue.
Nous traversâmes un grand salon où se trouvaient deux fauteuils marrons qui – la fatigue prenant le dessus – me semblèrent très confortables. Ils étaient situés devant une cheminée où crépitaient des morceaux de bois. Par contre, la déco avait littéralement changé, optant cette fois-ci pour une atmosphère chaleureuse. Tout était soit marron, soit noir comme l'était le tapis à plumes sur le sol. 
Des tableaux de personnes que je n'arrivais en aucun cas à situer plombaient l'ambiance de la pièce. Les personnages qui étaient dépeints étaient soit en train de mourir, soit en train de tuer. Je frissonnai, me demandant pourquoi est-ce qu'ils se trouvaient ici. 
Comme si l'Agent H voulait à tout prix laisser entendre que même les moments de détente pouvaient se transformer en carnage. Pour ma part, cela ne me dérangerait pas de le tuer en plein sommeil. Après ce qu'il m'avait fait... 
— Ferme ta bouche, il y a un filet de bave qui coule. 
Je ruminai et donnai un coup de poing dans l'épaule de Cyril. Cyril me fixa mais ne dit rien. Il continua son chemin, passant une seconde porte. Je m'arrêtai soudainement, soupirant. 
— C'est Versailles ici ou quoi ? 
La nouvelle pièce était à présent aux couleurs de l'Afrique. 
— L'agent H a beaucoup voyagé. Les souvenirs qu'il a ramenés avec lui ont servi à faire tout ça. 
— Et les toilettes ? On va les trouver à Tokyo ? 
Cyril sourit. Oh ! Le gars muet savait se dérider !
— Non, ne te fais pas de souci. 
Il me prit par le bras et me fit traverser la porte au fond de la pièce. Je ris un instant. 
— New-York ! dit Cyril en me faisant entrer dans la grande salle de bain. 
Je hochai la tête, à la fois amusée et totalement désemparée par le goût de mon nouveau patron. Je me tournai ensuite vers Cyril. 
— Tu peux me laisser maintenant, tu ne vas pas me tenir la culotte. 
Il haussa un sourcil et acquiesça. 
— On ne sait jamais, murmura-t-il avant de fermer la porte derrière lui. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


Chapitre 17
 
 
 
Point de vue d'Élisabeth
 
Je le détestais. Mais je n'étais pas du genre à m'apitoyer sur mon sort. Il pouvait aller se faire voir chez les grecs le Lynch.
Je fermai les yeux un court instant et repris possession de mon corps. Inspire, expire. Inspire Élisabeth ! Lâche ce couteau !
Expire...
J'ouvris les yeux doucement et me calmai. Je n'allais pas m'arrêter à ça. J'avais beaucoup mieux à faire.
 
Donc pendant une petite heure, je triai mes dossiers et les classai par ordre de la semaine. J'avais du boulot, un tas. J'allais pouvoir m'occuper comme il se doit. Puis je décidai que sortir de mon bureau était la meilleure des solutions. J'avais mal à la tête et cet espace m'oppressait. Un bon café au Starbucks coffee du coin allait me remettre d'aplomb. Je me levai de mon siège et me dirigeai vers la porte après avoir pris mon sac à main. Je l'ouvris mais stoppai net. Michael me faisait face. Je soupirai. 
— Tu es là.  
— Non, je pars. J'ai besoin de café. 
Il me barra le chemin.
— Ta joue va mieux ?
— Tu veux savoir si elle résisterait à une autre baffe ? Laisse-moi sortir de mon bureau. 
— Non, je veux savoir comment tu vas.
— Comme quelqu'un qui s'est pris une baffe.
Il entra dans mon bureau en me poussant et ferma la porte derrière lui. 
— Je partais prendre un café Michael.
— Arrêtons ce petit jeu, souffla-t-il. 
Il me prit la main et me tourna vers la porte, de telle sorte que je me trouvais plaquée contre. Il se colla doucement à moi, la poignée me rentrant dans le dos.  
— Quel jeu ? murmurai-je en essayant de ne pas fondre sous son mètre quatre-vingt.
Environ dix centimètres de moins que lui, je me sentais juste minuscule.
— Aime-moi.
Je le regardai alors et passai ma main dans ses cheveux.
— Aime-moi, souffla-t-il d'un ton suppliant en enfouissant sa tête dans mon cou.
Je lui caressais toujours les cheveux et je l'entendis renifler.
— Tu sais ce que je suis...
— Je sais qui tu es, répliqua-t-il en me regardant.
Je le repoussai doucement, il me tint les mains.
— On m'a appris à ne pas aimer. À ne pas m'attacher. Comment veux-tu que j'oublie une leçon qu'on me dicte depuis que j'ai neuf ans ?
— Mais, notre histoire ?
Je voyais qu'il se retenait de pleurer.
— J'ai dix-huit ans, j'ai des besoins.
Il ne dit rien. Il me lâcha et alla vers la baie vitrée. Moi, je restai scotchée à la porte.
— Ce n'était que du sexe alors ? murmura-t-il.
Il s'appuya dessus, avec sa main droite.
Je préférais ne pas répondre, laissant le silence donner son avis. Je me mis à fermer les yeux en me laissant aller à de bons souvenirs, loin de cette pièce et de ces explications difficiles.
J'entendis un bruit sourd qui me fit sursauter. J'ouvris les yeux et remarquai qu'un vase était tombé. Ou plutôt que Michael avait balancé un vase à un mètre sur ma gauche.
— Calme-toi, dis-je d'une voix assurée.
En deux pas, il fut devant moi.
— Me calmer ? cria-t-il. Ça fait deux ans, deux ans que tu me prends pour un con Lizzie et tu veux juste que je me calme ?!
— Ce surnom... murmurai-je.
Avant que je finisse ma phrase, il poussa un cri de rage.
Je ne dis rien et le laissai se calmer cinq minutes. Il s'assit sur le canapé.
Le téléphone du bureau sonna cinq fois en tout et mon portable deux fois. Les murs étaient assez fins, les bureaux de Rémi et Anthony se trouvant à moins de trente mètres, ils avaient dû entendre le carnage.
— Désolé.
J'entendis à peine sa voix.
— Pas de souci.
Il ricana.
— On est heureux ensemble Lizzie ?
Cette fois je ne dis rien pour le surnom. Je m'assis à côté de lui et il me prit la main.
— Non. On ne l'est pas. Tout est si compliqué...
— Tout pourrait être si simple... souffla-t-il en regardant face à lui.
— Notre histoire n'est pas commune. On est différents. Je ne suis pas prête à m'investir dans une relation.
— Un jour ?
— Un jour je mourrai.
Il me lança un regard.
— Tu ne veux donc vivre que pour ton boulot ?
J'opinai.
— Les sentiments sont sales. Ils font mal, ils détruisent. Je n'ai pas besoin de ça. Je n'ai pas besoin de toi.
Cette fois, c'est lui qui se tut.
— J'avais envie de tuer Lynch, tout à l'heure, murmura-t-il comme une confession.
— Moi aussi.
— Je t'aime Lizzie.
— Je sais.
— Ça ne fera jamais le poids avec le boulot n'est-ce pas ?
Il me regardait à présent. Je me relevai.
— Ne jamais dire jamais, soufflai-je.
Puis sans un mot, il se leva aussi, m'embrassa une dernière fois et près de la porte, il s'arrêta un court instant.
— Un jour ça changera. Un jour tu m'aimeras. Mais je ne serai plus là, Lizzie.
Puis il ferma la porte en s'en allant.
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Je restai un instant debout, seule, en silence. C'était la deuxième claque de la journée. La troisième, c'était pour quand ?
Doucement, je posai ma main sur le canapé et m'assis une seconde fois. Hors de question que je tombe dans les pommes maintenant. Je me mordis la lèvre inférieure et je sentis mes yeux picoter.
Qu'est-ce que c'était que ça ?
Je levai un doigt et le passai sous mon œil droit. Il en ressortit humide. Pareil pour le gauche.
Je fixai mes deux index et l'instant d'après je les essuyai avec force sur mon pantalon.
— Non, non...
Je me levai subitement et allai prendre un mouchoir puis j'allai me positionner devant mon miroir. Doucement, j'enlevai l'humidité de mon désespoir et de ma douleur puis je me remaquillai en inspirant encore une dizaine de fois. Je me mis alors à laisser vagabonder mon esprit, calmement. J'avais besoin d'analyser la situation. Je l'avais toujours fait, pour tout. C'était un besoin. Un besoin qui allait me faire encore mal.
 
Le seul garçon qui m'aimait sincèrement venait de se barrer quelques minutes auparavant. Pourquoi ?  
Parce que je lui avais dit que ce n'était que du cul.
Qu'est-ce qui clochait chez moi ? Franchement, je n'étais pas normale. C'était lié à mon passé, je le savais. J'en étais sûre...
Étant plus jeune, une semaine après mon entrée là-dedans, le centre m'avait confiée quelques mois à un psy. Une histoire anodine qui maintenant, prenait tout son sens.
J'avais été la seule à être emmenée chez ce médecin. Elle était très gentille, il n'y avait aucun doute là-dessus.
Nous avions parlé longuement, pendant plusieurs semaines que je ne vis pas passer.
Elle avait réussi à me faire parler de mon père adoptif et de ses visites la nuit, dans mon lit. Mais surtout, elle avait réussi à me faire parler de Michael.
Je fermai les yeux et me plongeai dans mon passé.
 
« Bonjour Élisabeth. »
Mes yeux se levèrent devant cette grande femme noire. Mon nez se retroussa quand son odeur m'assaillit. Les noires ont une odeur particulièrement... Je ne sais pas. À cette époque, je ne pouvais le décrire. Mais cela n'importait peu. Je rentrai dans son bureau et m'assis en face d'elle.
— Comment ça va aujourd'hui ?
Je ne dis rien. Comme d'habitude, comme toujours.
— Est-ce que tout va bien au centre ?
Silence. Elle me regarda en me souriant.
— Si tu ne parles pas, je risque de commander encore plus de visites Élisabeth.
Je la défiai du regard.
— Vous êtes aussi méchante que mon père adoptif.
En ce temps-là, je n'avais aucunement la capacité de faire la différence entre le mal qu'il m'avait fait et le mal que la psy voulait m'infliger.
— Ton père adoptif ? dit-elle soudainement, en remarquant une brèche. Que t'a t-il fait d'aussi méchant ?
— Il ne me fait plus rien. Plus rien. C'est fini. Les agents m'ont emmenée dans le centre maintenant. Je suis en sécurité, soufflai-je en m'appuyant sur mon siège.
— Que te faisait-il Élisabeth ?
Je ne dis rien.
— Tu peux m'en parler, tu sais.
— Vous le savez déjà.
Elle leva la tête et mit ses lunettes.
— Eh bien, figure-toi que non. Pour le moment je n'ai aucun renseignement sur toi. C'est pour ça que tu es là. Pour parler.
— Il me touchait. Ses mains. Il... Il enlevait ma culotte et il me touchait.
La femme resta droite comme un piquet. Surprise.
— Comment...
— Il était sur moi. Il me touchait, il …
— J'ai compris Élisabeth.
Je la regardai.
— On va régler ce problème. Je te le promets.
Silence.
— Ça c'est un souvenir malheureux, dit-elle en soupirant. Est-ce que tu aurais un souvenir plus heureux Élisabeth ? Un souvenir heureux. Il faut te raccrocher à ça, pour continuer dans la vie Élisabeth.
La façon qu'elle avait de répéter mon prénom, comme si j'allais l'oublier, m'énervait.
— Ce n'est pas un souvenir. Du moins, il ne date pas.
— Qu'est-ce que c'est Élisabeth ?
— Un garçon.
Elle me sourit.
— Qui est ce garçon ? Un de ton école ou…
— Non, du centre.
Elle toussota en me lançant un regard taquin. Elle était devenue barge, c'est bon.
— Qui est-ce ?
— Je ne connais que son prénom. Michael.
 
Je relevai la tête et essuyai les quelques larmes qui s'était enfuies.  
J'aurais pu le prendre dans mes bras, lui dire que je l'aimais et ensuite on aurait baisé comme des bêtes en se promettant un amour fidèle et intemporel. Mais non. Je devais toujours être franche. Je devais toujours dire ce qui me passait par la tête à l'instant T.
D'un autre côté, Michael je l'aimais bien. Et je n'aurais pas tenu longtemps en le prenant pour un con, comme il me l'avait fait justement remarquer. Je pense sincèrement qu'en deux ans, j'ai dû l'aimer. Peut-être. Je n'en sais fichtrement rien.
J'aurais dû, en réalité, non ? Il était parfait pour moi. Il comprenait mon boulot, il comprenait pourquoi je le faisais et pourquoi j'adorais le faire. Il acceptait que j'aie quelques aventures pour les besoins du travail, il était attentionné, drôle et intelligent.
J'avais donc un énorme problème avec les hommes. Je m'en servais et je les jetais. Grosse erreur d'avoir fait ça avec un homme du groupe. Grosse erreur de l'avoir fait vivre à Michael.
Je gémis en repensant à toutes les choses que nous avions vécues ensemble.
Mais peu à peu, je me repris. Peu à peu, j'émergeai.
Tout ce que j'avais dit n'était pas faux. Je ne voulais pas d'une relation, pas uniquement avec lui, avec personne.  Si j'avais réussi à envoyer balader l'homme de mes rêves, je ne pourrais jamais en désirer d'autre. J'étais carrément dépourvue de sentiment, comme l'avait dit Lynch. Je n'éprouvais ni compassion, ni amour, ni attachement.
J'étais vouée à être une tueuse à gages jusqu'à ce que mort s'ensuive.
Silence.
Je me dirigeai vers mon sofa encore une fois et m'allongeai en fermant les yeux. Voilà, j'avais prévu cette douleur. Qu'est-ce que j'allais faire à présent ?
 
J'aimais mon boulot et je n'étais amoureuse d'aucun garçon. Je ne voulais pas, du moins. Donc j'allais me concentrer sur mon travail et refermer les brèches de ma carapace pour empêcher un autre homme d'y fourrer des sentiments à l'intérieur.
Oui, j'allais faire ça. J'allais être encore meilleure tueuse que je ne l'étais déjà. Et comme à mon habitude, j'allais reléguer les sentiments à plus tard. Beaucoup plus tard.
On frappa à la porte.
Quand est-ce que mon bureau allait arrêter de ressembler à Disney land ?
— C'est pour quoi ? dis-je lassée.
— Mes cours d'armes. dit la voix d'Alex derrière la porte. Je peux entrer ?
— Non. Va demander à Michael.
— Je viens de le faire.
— Et alors ?
— Il ne répondait pas et il regardait par la fenêtre.
Mon ventre se serra.
— Tu lui as fait quoi ? ajouta-t-il.
— Pourquoi moi ?
— Parce que généralement, depuis que je viens d'arriver...
— Tais-toi et va-t’en.
— Tu veux en parler ?
— T'es devenu sourd ?
— Je peux t'aider.
— T'as avalé un psy ?
— Non mais j'arrive bien à régler les problèmes des autres.
— Et les tiens ?
Silence derrière la porte. Je la regardai et levai un sourcil.
— T'as vu où je suis maintenant... ? murmura-t-il.
Je ricanai et me levai du canapé. Je lui ouvris la porte.
— Entre.
Je le laissai passer.
— Alors, on commence quand ? dit-il.
J'allai vers mon bureau.
— Je fais un truc avant.
J'avais envie de sortir. J'avais envie de bouger. Je m'assis derrière mon bureau, Alex venant vers moi.
— Tu peux patienter ?
Il leva un sourcil.
— Depuis quand me demandes-tu mon avis ?
— Tu fais chier. C'était une question. Sans vraiment l'être.
Des petits craquements retentirent.
— C'est quoi ce verre ?
Je regardai le sol.
— Je me suis loupée avec un de mes couteaux, murmurai-je en me concentrant sur une pile de dossiers.
— Bien sûr.
Je ne relevai pas et composai un numéro sur mon fixe. Le haut-parleur s'enclencha tandis que je prenais un sac noir dans le coin de la pièce. Cela faisait un long moment qu'il était là. Alors que je revenais de missions depuis quelques semaines, j'avais pris l'habitude de ne plus passer par la case Marion et accessoires. Alors quand elle me donnait les armes pour les missions, je ne lui rendais rien, préférant les mettre dans un sac dans le coin de mon bureau plutôt que de prendre l'ascenseur pour lui rendre ses flingues et couteaux, tout en admirant son dédain et sa mauvaise humeur envers ma personne. Mais c'était la loi, je ne devais pas garder plus longtemps ces armes qui avaient servi à tuer plus d'une dizaine de personnes. Je devais aller la voir, j'allais donc en profiter pour les lui rendre. 
« Mademoiselle Lazio ? »
Ma chère Marion. 
— Dossier n°374. Patrick Nordon.
Silence.
« Vos affaires seront prêtes dans dix minutes. »
— Ajoutez une deuxième paire.
« Ce n'est pas dans le... »
— Et alors ? dis-je, d'une voix sèche.
« Très bien. Il me faut aussi les quelques armes que vous me devez. Je dois les détruire Mademoiselle Lazio, vous ne pouvez pas... »
— Je vais vous les rendre, grognai-je avant de lui raccrocher au nez. 
— Quelles affaires ? me demanda Alex.
J'appuyai sur un bouton et un pan du mur tourna en me dévoilant armes et couteaux. Cela faisait partit de ma collection personnelle. Même si j'avais entière confiance en Marion et dans les armes qu'elle me fournissait, je préférais en avoir une ou deux de plus sur moi. Au cas où. 
— Du boulot, dis-je en prenant un neuf millimètres et deux couteaux pour enfin les mettre dans mon propre sac à main. 
Je m'arrêtai deux secondes et en mis un autre sur moi.
— Quel boulot ?
— Tu ne ferais pas un bon psy avec toutes tes questions.
Il rigola.
— Si je te laissais t'expliquer, on serait encore là dans dix ans.
Je le regardai.
— Pas faux.
— Qui est Patrick Nordon ? Une de tes cibles ?
— Oui.
— Mais tu vas aller le tuer maintenant ? Et mon cours alors ?
— On y va ensemble, dis-je en souriant.
Il ne dit plus rien. Je fermai mon sac et allai vers la porte. Il me suivit et la ferma quand nous fûmes tous les deux sortis.
Mon téléphone sonna.
— Tiens mon sac.
Je lui donnai celui de Marion et il appela l'ascenseur tandis que je répondais.
— Couloir.
Je raccrochai et vis Anthony sortir de son bureau avec Rémi. Ils vinrent vers moi.
— Il s'est passé quoi ? demanda Rémi en parlant du bruit venant de mon bureau.
Je haussai les épaules.
— Michael s'est juste un peu…énervé.
— Pourquoi ? s'étonna Anthony.
— Je crois que c'est parce que je l'ai quitté.
Il y eut un silence de mort.
— C'est une blague ? continua-t-il.
— On dirait bien que non.
L'ascenseur s'ouvrit. Je rentrai à l'intérieur accompagné d'Alex qui n'arrêtait pas de me fixer.
Rémi bloqua les portes.
— Tu vas où ?
— Bosser.
— Avec lui ? dit-il en regardant Alex.
J'opinai.
— C'est beaucoup trop dangereux. dit Anthony. Tu resteras dans la voiture.
Il regardait Alex qui le fixa à son tour.
— C'est bien ce que j'allais faire.
Je poussai le pied de Rémi.
— Hors de question. Il doit apprendre.
Les portes se refermèrent.
— On discutera de ta connerie après ! cria Rémi en tapant contre les portes fermées.
Je soupirai et appuyai sur l'étage du dix-neuf où la pièce à vêtements se trouvait.
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À peine les portes fermées, Alex commença à parler.
— Tu vois, vous vous êtes disputés. Vous vous êtes même quittés.
— Je ne me rappelais plus que c'était ton problème, je suis tellement désolée.
Après lui avoir lancé un regard noir, je fermai les yeux, fatiguée de la musique de fond qui aurait poussé à bout un sourd.
— Je sais mais…
— Alors pourquoi tu m'emmerdes avec tes putains de questions ?
Il y eut un silence. Encore six étages dans cette ambiance chaleureuse.
— Je veux juste t'aider. T'es vraiment bornée. Arrête d'être dure comme ça Élisabeth ! Pour finir, plus personne ne t'aimera, tu le sais ça ? Franchement, Michael a été plus qu'intelligent en te larguant.
À ce mot, je donnai un coup à l'endroit où la musique sortait. Il y eut de la fumée et de petits grésillements. J'avais détruit le haut-parleur.
Silence. Je retournai doucement au fond de l'ascenseur et me mis à respirer tranquillement. Il ne fallait pas pleurer, il ne fallait pas le tuer...
— Tu t'es fait mal ? dit-il quelques temps après.
Je grognai et le plaquai contre le coin de l'ascenseur, mon couteau sous sa gorge. Ding, encore trois étages.
— Je vais être très claire avec toi. Je n'ai pas besoin de ton aide, ni que tu t'intéresses à ma vie plus que nécessaire, je n'ai pas besoin que tu me répètes que je suis un monstre, que Michael ne me mérite pas, que je finirai toute seule et que je mourrai lors d'une mission, parce que je le sais, merde ! Je sais qui je suis, ce n'est pas de ma faute si je réagis comme ça, d'accord ? Et c'est encore moins ton problème. J'ai mal Alexandre, j'ai mal au fond de moi. Je l'aime Michael, mais je n'arrive pas à faire face à mes sentiments. Donc tu vas me laisser tranquille à présent et comprendre que me faire des reproches ne sert strictement à rien. Tout le monde a abandonné, tu t'en rends compte au moins ? Je sais que ça va s'arranger, que je finirai par être heureuse. Mais laisse-moi juste...le temps de mettre ces projets en œuvre. Alors mêle-toi de tes fesses de clodo pour une fois et ne dis plus un mot. Est-ce que tu m'as bien comprise ?
Il respirait calmement, j'attendais pour ma part sa réponse. Il me regarda et je vis de la peine, de la pitié dans ses yeux.
— Je suis désolé, vraiment, Élisabeth.
J'allais répondre quelque chose mais les portes s'ouvrirent au dix-huitième étage, sur un garçon, jeune et plutôt mignon. Il devait avoir mon âge. Je ne fis pas plus attention à lui et me mis à regarder droit devant moi en les ignorant tous les deux.  
Je m'écartai d'Alex et rangeai mon couteau en une seconde.
— C'est là ? dit Alex d'une voix douce.
— Non. Encore un étage. Bon, vous rentrez vous ? dis-je à l'inconnu.
Il leva un sourcil et entra en se mettant entre nous deux.
Les portes se refermèrent.
— Ça va ? dit l'inconnu à Alex.
Je levai les yeux au ciel.
— Oui, ne vous inquiétez pas. Je commence peu à peu à m'habituer.
L'inconnu continua :
— Vous savez où est le bureau de Michael ? C'est le patron.
Je ne dis rien mais me demandai ce qu'il lui voulait.
— Moi non. Élisabeth ?
— Non, Alex.
Alexandre sourit.
— Élisabeth, me dit le garçon, savez-vous où se trouve le bureau de...
Les portes s'ouvrirent sur le dix-neuvième étage. Je sortis.
— Vous êtes un client ?
— En quoi ça vous concerne ?
Je levai un sourcil et regardai Alex.
— On y va.
Je m'éloignai.
— Essayez le dernier étage. Proposa Alex.
— Merci.
— Alex. On n’a pas toute la journée.
Il me rejoignit le plus vite possible.
— Pourquoi est-ce que tu ne lui as pas répondu ? me dit Alex en me suivant dans le couloir.
— Parce que lui ne m'a pas répondu.
— C'est petit.
— Comme toi ? suggérai-je.
Je poussai la porte sur la droite en ricanant et Marion vint vers moi.
— Vos affaires sont prêtes, Mademoiselle Lazio.
— Merci Marion.  
Je la dépassai et allai vers une des cabines de change. Je pris deux sacs blancs près de son bureau et en balançai un à Alex.
— Va te changer.
— Vraiment ? Je vais vraiment tuer des gens ?
— Je ne vois pas ce qu'il y a de choquant là-dedans.
Avant qu'il ne réplique quelque chose, j'entrai dans la cabine et me déshabillai. Il fit de même.
Les affaires n'étaient que noires. Un col roulé noir, un jean noir et des talons noirs pour moi.
Je sortis de la cabine et Alex m'attendait déjà. Il était habillé avec un pull noir, un jean de la même couleur et des bottines noires.
Je lui pris le sac en toile et nous retournâmes vers Marion, à l'entrée de la pièce.
— C'est bon ? dit-elle.
J'opinai et lui rendis les deux sacs. Plus celui plein d'armes.
— Ceux que je ne t'ai pas rendus.
Elle soupira.
— Tu as interdiction de garder les armes utilisées Élisabeth. Si on se fait attraper...
— J'ai oublié.
Elle regardait Alex à présent.
— Tu es sûre que...
— Il va s'en sortir. Comme un grand garçon, dis-je en souriant à Alex.
Il était stressé, craquant ses jointures toutes les cinq minutes.
— Tu en as parlé avec Michael ? me demanda-t-elle en me regardant.
Je la fixai.
— Occupe-toi de me passer les armes et de faire ton boulot, d'accord ?
Elle ne dit rien mais je savais qu'aussitôt la porte passée, elle passerait un coup de fil à Michael pour l'avertir de ma folle idée d'emmener un novice à un boulot. Tant pis.
Elle se pencha sur son bureau et nous donna alors deux armes.
— Voilà, dit-elle.
— Des silencieux, précisai-je à Alex.
Il opina et prit maladroitement l'arme que Marion lui tendait.
— Faites gaffe, dit-elle, il est chargé.
Alex fit doublement attention et elle leva les yeux au ciel.
— Les munitions.
Je les lui pris.
— Et deux couteaux, dit-elle en me les tendant.
— Et moi ? dit Alex.
Je le regardai.
— Contente-toi déjà de ton arme, tu risquerais de te couper avec ces trucs.
— Et je risquerais de me tuer avec cette arme.
— Attends que je sois partie alors, rigolai-je.
— Pareil. Ajouta Marion.
— Bon, on y va, annonçai-je. Merci Marion.  
Elle fut surprise que je lui adresse un mot gentil. Oui, d'accord, j'avais décidé d'être... plus douce. Ça aussi, on allait me le reprocher ?
Nous reprîmes l'ascenseur. Alex se mit à me fixer lorsque nous y entrâmes.
— Quoi ? soupirai-je en m'appuyant contre la paroi du fond, une seconde fois.  
— Je ne sais pas comment m'en servir moi, de ça.
Maladroitement, il me montra son arme. Je fis un pas sur le côté au cas où il tirerait.  
— Tu apprendras sur le tas, pendant la mission, m'exaspérai-je en haussant les épaules.
— Et si je me loupe ?
— Tu réessaies. Ne t'arrête surtout jamais tant que ton adversaire n'est pas à terre.
— Tu as dû l'entendre beaucoup de fois cette phrase... fit-il avec un rictus en me jetant un regard sur le côté.
Je haussai les épaules encore une fois.
— J'ai peur, souffla-t-il plus pour lui-même que pour moi.
Je le regardai. Il avait vraiment la trouille. Je levai les yeux au ciel et l'attirai vers moi. Il eut un geste de recul.
— Comme si c'était mon genre, me défendis-je.
Ça le fit sourire. C'était déjà ça.
— Mets-toi droit, voilà. Prends l'arme des deux mains. Vas-y ! Écarte un peu les jambes, respire. Tiens-la fermement. Très bien. Maintenant, ferme les yeux. Est-ce que tu la sens ?
J'étais derrière lui et c'était un très bon élève. Du moins, il écoutait. Je lui pris les bras.
Il opina.
— Ouvre les yeux. À présent, il faut que tu imagines quelqu'un que tu détestes. Mais au point de vouloir sa mort.
J'attendis une seconde.
— Tu l'as ?
Son souffle devint rapide. Il opina une seconde fois.
— Il, ou même elle, est devant toi. Cette personne t'a fait du mal, beaucoup de mal. De la douleur, des pleurs. Des cris aussi. Est-ce que tu te sens capable de tirer ?
— Oui, souffla-t-il sans réfléchir plus longtemps.
Je le lâchai et me poussai. Je repris ma position initiale et je fermai les yeux.
— Comment sais-tu que j'ai…ce quelqu'un ?
— Ça se voit, répondis-je, simplement.
— À qui penses-tu quand tu tues Élisabeth ?
Je ne dis rien.
— Je sais que ce ne sont pas mes affaires mais...
— Alors ne dit rien Alexandre, suggérai-je.
Il se tut. Le silence, bon Dieu, que c'était bon.
Cette technique-là, de reporter la colère sur l'être imaginé, c'était Michael qui m'avait appris à m'en servir. Après avoir été violée et battue par le père adoptif en qui j'avais confiance, le centre m'avait retrouvée peureuse et en larmes. J'avais ensuite fait connaissance avec Michael, le fils du patron. Puis au fil des semaines, il m'avait appris à connaître cette douleur au fond de moi. La douleur s'est transformée en colère, la colère a engendré sa mort. Puis celle de centaines d'autres.
En fait, depuis mon enfance, je n'avais fait qu'être en colère.
Mon téléphone sonna, empêchant mes pensées d'aller vers des horizons pas très bons pour mon mental.
J'ouvris les yeux et regardai mon téléphone. Et je le remis aussitôt dans ma poche.
— Tu ne réponds pas ? me dit Alexandre.
— Erreur de numéro.
— Comment peux-tu savoir que c'est...
— En fait, non, ce n'est pas une erreur.
Il rit.
— J'avais deviné. Qui est-ce ?
Les portes de l'ascenseur s'ouvrirent au huitième étage. Sur Michael. Sur Michael, téléphone à l'oreille. En me voyant, il raccrocha.
Je me redressai et me mis à contempler mes chaussures. J'étais tombée bien bas.
— Tu ne réponds pas ? me demanda-t-il en entrant et en me tournant le dos.
Je savais qu'il ne pouvait pas me regarder en face, préférant nettement fixer les portes de l'ascenseur. Je me plus à l'imaginer retenant ses larmes. 
— Je n'ai pas entendu la sonnerie.
Regard d'Alexandre.
— Alors change-la.
— J'y penserai.
— Marion vient de m'appeler.
— Tiens donc. C'est tout à fait surprenant.
— Oui. Elle a dit quelque chose d'assez fou...
— Je lui ai déjà suggéré de rentrer dans un hôpital spécialisé. Elle continue de se prétendre saine d'esprit ?
Alex pouffa de rire.
— Tais-toi Élisabeth.
Un froid s'abattit dans l'ascenseur. Je me la fermai et regardai difficilement son dos.
Alexandre approcha sa main et serra doucement la mienne. Je le regardai et le remerciai du regard.  
— Elle m'a dit qu'Alexandre avait une arme et que tu allais en mission avec lui.
Silence.
— Tu peux parler, soupira Michael.
— Merci. Oui, l'info est exacte.
Il se tourna vers moi. Son regard était dur. Puis il regarda ma main et celle d'Alexandre entrelacées. Il fit mine de ne rien voir.
— Hors de question, grogna-t-il en me regardant.
— Il doit apprendre... patron, ajoutai-je.
Alex leva un sourcil à l'entente du dernier mot.
— Si tu es blessée... commença-t-il, puis se ravisant. S'il est blessé, s'il fait un seul faux mouvement...
— Ne vous inquiétez pas. Je m'en tiendrai pour responsable.
Il me fixa un moment. Puis nous fûmes enfin au rez-de-chaussée. Alex me lâcha la main, sortit et bloqua les portes en regardant autre part.
— Embrasse-moi, murmurai-je en regardant Michael.
Il me fixa.
— Je pensais que tu ne m'aimais pas ?
— Je ne vois pas le rapport.
Il me foudroya du regard.
— Embrasse-moi.
— Non.
— S'il te plaît ?
— Non, merci, dit-il en partant.
Je le pris par le bras et le retournai.
— Embrasse-moi Michael.
— Lizzie. Tu ne comprends donc rien ? Je t'aime. Je t'aime et c'est pour ça que je ne veux pas de ça entre nous. Je ne veux pas d'une relation charnelle. Je ne te veux que pour moi, pour toujours. Me lever tous les matins à tes côtés, me marier avec toi aussi. Avoir des enfants, peut-être.
Je le regardai un moment.
— Les enfants c'est trop...
Il soupira et partit.
— Dis-moi quand tu seras capable d'aimer.  
Puis il sortit de l'ascenseur et partit.
Je restai un petit moment, droite, perdue dans mes pensées.
— On y va Élisabeth ?
Je regardai Alex et opinai.
— Range ton arme dans ton pantalon, on est aux étages inférieurs ici.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


Chapitre 20
 
 
 
 
Je garai la voiture au coin d'une rue, à une centaine de mètres de la maison impliquée dans la mission.
Plus loin devant nous, je vis une voiture de police avec deux occupants. Je vis aussi deux gardes du corps devant la maison. Ça allait être très intéressant.
Je coupai le moteur et m'appuyai contre le siège en regardant le soleil qui allait se coucher dans quelques temps. 
— Tu sais que demain, c'est Noël ? demandai-je, doucement. 
Alexandre tourna la tête vers moi, haussant les épaules. 
— Je n'ai jamais été trop câlins ni cadeaux à vrai dire. Je suppose que toi non plus Lizzie. 
J'opinai, perdue dans mes pensées. 
— Je déteste ce jour, en effet. 
Après son regard, je souris tristement et m'expliquai : 
— C'est le jour où mon père adoptif est venu me chercher chez les nonnes, alors que la famille d'avant m'avait ''renvoyée'' parce que je broyais du noir H24. Qu'est-ce qu'ils voulaient, sérieusement. J'avais huit ans et mes parents étaient morts. Depuis, j'étais trimbalée de famille d'accueil en famille d'accueil. 
Il réfléchit un moment, ce qui me permit de me plonger dans mes souvenirs douloureux. 
— Et pourquoi est-ce un jour malheureux ? Tu as trouvé une nouvelle famille ce jour-là, non ? 
Je ricanai. 
— Tu parles. Ce n'était pas un ange, je te le dis tout de suite. 
— Tu veux en parler ? souffla-t-il d'une voix douce. 
— Il n'y a rien à dire. 
Il me caressa alors la main et je le fixai. 
— Je crois bien que sa femme ne lui convenait pas sur le plan sexuel. Il est donc allé chercher ailleurs. En la personne de moi-même, bien entendu. 
Il ouvrit la bouche, estomaqué. 
— Je ne voulais pas... Désolé Lizzie. 
— Arrêtons de parler de ça, c'est du passé. Il est mort maintenant. 
Il ne dit plus rien, pendant un long, long moment. 
— Qu'est-ce qu'on fait ? me demanda Alex.
— On attend que la nuit tombe.
Il regarda sa montre.
— Mais il est à peine six heures et demie. 
Je regardai la mienne.
— Oh. Désolée. J'avais juste... besoin de m'en aller de là-bas.
Il me regarda et je lui rendis son regard.
— Quoi ? fis-je en fermant les yeux.
— C'est la première fois que tu parais être sincère dans tes excuses. Et que tu t'ouvres autant à moi.
Je ne dis rien.
— C'est bien, dit-il, comme pour m'encourager.
— En effet, c'est cool. Je parais de plus en plus humaine.
Silence.
— Tu n'es pas un monstre Élisabeth.
— Tu le penses vraiment ?
— Sinon je ne te le dirais pas.
— Oh, il en existe des faux culs.
— Je sais.
Silence.
— Enfin, bref. Quel est le programme ?
Je me remis droite et je regardai devant moi.
— Tu vois ces deux policiers, en face ?
Il plissa les yeux.
— Oui.
— On va d'abord les tuer. Je prends le conducteur, toi le passager.
— Comment ?
— Ton silencieux. Une balle dans la tête sinon tu risques de le rater. On ne doit pas gaspiller de balle. Vite et bien.
Il ne dit rien et je le regardai.
— Ça va ? Tu sais, je fais ça pour toi. Je n'ai pas très envie que Lynch te tue en fin de compte.
C'était bien la première fois que je disais ce que je ressentais vraiment. Bravo Élisabeth, tu t'améliores.
Il opina une seconde fois, un peu plus sèchement.
— Ensuite ? demanda-t-il.
— Ensuite, tu me laisseras tuer les deux gardes qui sont devant la maison. Tu auras droit à ceux de derrière. Ou bien, tu tueras un des gardes de devant, un autre de derrière. Nous verrons bien comment les choses se présentent.
Encore un silence. Je pris mon paquet et m'allumai une cigarette.
— C'est quoi l'histoire ? m'interrogea-t-il en regardant les policiers.
Je tirai une bouffée et lui répondis :
— Notre cible est un témoin dans une affaire de meurtre. Il doit aller à la barre demain.
Alex me regarda.
— Alors... nous sommes les méchants dans l'histoire ? On protège un meurtrier ?
— Un meurtrier qui paie bien. On est des professionnels, Alex. Pas de conscience, il faut que tu retiennes cette règle.
Je le regardai en faisant une moue. J'avais pitié de lui. Il ne comprenait pas, il ne savait pas. Lui n'avait pas été habitué à ça depuis son enfance. Il avait vécu, avait appris à respecter la vie d'autrui, mais pas moi. J'étais... un robot en réalité. Et pour rien au monde, je ne voulais retourner à ma vie d'avant. Pour moi, elle ne signifiait que malheur, douleur et désespoir.
— Mais... Mais on devrait plutôt le protéger des gens comme nous ! Il doit avoir une famille, une vie remplie et nous on va le tuer ?
Je le fis taire.
— Ça arrive qu'on doive protéger ce genre de personnes, mais là, en l'occurrence, notre client c'est la bête noire de la ville. Il nous a payés en premier, on obéit. La maison ne fait pas dans une branche ou dans l'autre. Elle accepte toutes les demandes Alexandre. Nous sommes ici pour obéir.
— Je refuse, s'écria-t-il avec force.
— Tu refuses, tu meurs. C'est la règle du jeu.
Il ne dit rien et sortit de la voiture.
— Où vas-tu ? soufflai-je.
— Je ne compte pas rester ici des heures. Je reviens à la tombée de la nuit.
Il claqua la portière et je soupirai.
— Ça va être drôle, murmurai-je.  
 
Ce ne fut que tranquillité pendant quelques heures. C'était apaisant et je pus aller faire un tour de repérage. Comme prévu, il y avait deux autres gardes à l'arrière.
Puis comme il l'avait dit, il revint. La portière se rouvrit et Alexandre grimpa dans la voiture. Pour ma part, j'éteignis ma cinquième cigarette.
— Est-ce que ça va ? lui demandai-je.
Il opina.
— On y va ? 
Je le regardais toujours. Je me demandais ce qu'il était allé faire, ce qu'il pensait de tout ça. Mais je mis ma conscience en mode off et je sortis de la voiture.
Le soleil était tombé et les deux policiers dans la voiture étaient en train de se goinfrer du mac do du coin. Alexandre sortit son arme et l'enclencha. Je levai un sourcil.
— Tu ferais un bon tueur, lui dis-je en souriant.
Il me lança un regard meurtrier et je levai les yeux au ciel. C'était un compliment !
Je mis un doigt sur mes lèvres, l'incitant au silence. Il hocha la tête. Nous fîmes un grand tour pour enfin arriver derrière la voiture des policiers. Puis nous nous accroupîmes.
— À trois, annonçai-je en bougeant mes lèvres.
— Éli attends, je dois te dire un truc...
Ce n’était pas le moment là !
— Quoi ? soufflai-je
— Oublie tout ce que j'ai dit, les reproches inutiles que je t'ai faits. Tu es comme tu es, je peux t'accepter ainsi.
— M'accepter ?
— Te tolérer, oui. J'ai réfléchi tout à l'heure. Pendant des heures. Le fait que tu aimes tuer et que tu le fasses sans t'en vouloir aucunement, je peux le concevoir. Mais juste une petite chose... Je sais que tu peux t'améliorer. Tu es une fille bien au fond. Qui a très peur des sentiments et du monde qui n'est pas le sien, certes, mais une fille bien. Du moins, tu peux l'être.
— Où veux-tu en venir ?
— Michael.
— C'est pas le moment Alexandre ! persiflai-je, les yeux affolés.
Un gros rot retentit dans la nuit. Les policiers avaient assez mangé. Alexandre secoua la tête.
— Je sais, mais voilà, tu l'aimes, il t'aime. Laisse-lui une chance.
— Je t'ai dit que j'allais faire un effort Alex, d'accord ?
Il opina.
— Un... souffla-t-il.
Je souris.
— Deux... murmurai-je.
Nous nous levâmes simultanément et je le vis s'approcher de la portière passager. Les fenêtres ouvertes nous permettraient de ne pas avoir de mal à les tuer. Alex visa le gars au milieu du front et tandis que son conducteur jurait en pointant son arme sur lui, je lui tirai une balle dans la gorge.
Après quelques gargouillements, il rendit l'âme. Puis, je lui pris une frite dans son cornet encore chaud.
— J'ai faim, fis-je en regardant avec envie son hamburger à demi consommé.
Alex me lança un regard que je décidai d'ignorer, ainsi que mon estomac. Je lui fis un mouvement de tête et il me suivit.
Dans la rue, il y avait un silence de mort. Il n'y avait pas énormément de protection, les autorités pensant qu'une voiture de policiers et quatre gars costauds à en faire peur allaient vite dissuader les éventuels cavaleurs. Mais pas moi.
Je me stoppai près de la haie de la maison.
— Reste là.
Il ne dit rien et s'arrêta. Doucement, je me mis à tousser. Je fis signe à Alexandre de reculer. Docilement, il le fit.
— Eh ! grogna le premier garde en me voyant.
Il pointa son arme sur moi et il allait tirer lorsqu'il vit le sang sur mon tee-shirt. Les balles éclaboussent, en effet.
Mais avant qu'il ne comprenne, je sortis mon couteau et le lançai. Il tomba sur le dos, le couteau au milieu du front.
Alexandre, pris de dégoût, mit sa main sur sa bouche. Je lui souris.
— À toi, murmurai-je. Je te sens plutôt bon.
— Quoi ?
— Tire sur le deuxième garde avant qu'il ne rapplique bon sang !
Alex mit encore une seconde à réagir. Nous sortîmes un peu de l'ombre et nous regardâmes l'autre garde tourner la tête vers nous, à la recherche de son coéquipier disparu.
— Dépêche-toi avant qu'il n'appelle des renforts ! le pressai-je.
Alex leva des mains tremblantes et je levai les yeux au ciel.
Mais il finit par tirer. Une balle en plein cœur, car l'homme ne bougeait plus. Nous étions à peine à cinq mètres de son corps et Alex le regardait. Il resta comme ça deux bonnes minutes. Et ce fut long, très long.
— C'est pas possible... soufflai-je en le regardant.
Alexandre ne m'entendit pas et je vis son regard devenir de plus en plus dur chaque seconde passée où ses yeux restaient braqués sur le corps de l'homme. Ça ne lui faisait presque rien, de tuer.
Il se tourna vers moi.
— Élisabeth, je... dit-il surprit.
Je lui pris la main.
— Tu n'es pas un monstre. Ce n'est pas parce que tu ne ressens pas de culpabilité que...
— Je sais Lizzie, je sais. Mais jamais j'aurais pensé que j'aimerais...
Il se tut.
— Ne dis pas encore ça, attends d'être à ton dixième meurtre et tu me répéteras que tu aimes ça.
Il ouvrit la main.
— Ou du moins que toi aussi, ça ne te dérange pas de tuer.
Silence. Il opina. Tiens donc, quelle transformation en quelques secondes ! Quelque chose avait germé dans son petit esprit et après m'avoir toléré, il s'était enfin découvert. Cool. Un de plus.
— On n’a pas fini, soufflai-je. Il reste encore deux gardes.
Il opina encore une fois, difficilement.
Nous avançâmes vers la maison.
— Surtout fais attention, il y a …
Trop tard. Il marcha sur un jouet en canard pour enfant qui nous fit vite repérer par le troisième garde.
— Stop ! cria-t-il.
Nous nous retournâmes en même temps. Un grand black nous faisait face. Il visa alors Alex et il tira.
Je le poussai si fort un tiers de seconde avant que l'homme ne tire, que la balle le loupa et je courus vers le garde du corps. Mon coup de pied droit sur sa poitrine lui coupa le souffle, de ce fait, il lâcha aussitôt l'arme. Après une roue arrière, je retombai sur mes pieds.
Alex s'était relevé. Il me regardait, subjugué.
— Tiens-le en joue ! murmurai-je pour ne pas alerter l'autre garde.
Pour rien, vu que le coup de feu l'avait attiré comme une mouche. Je sortis mon arme et tirai quand il arriva. Il tomba au sol après le ''boump'' de l'arme.
Alex s'était approché du troisième garde et le tenait en joue, comme demandé. Il était à genoux et regardait Alex comme s'il maudissait son être mille fois.
J'allai derrière le garde.
— Le pass, ordonnai-je.
— Quel pass ? grogna-t-il.
Je rangeai mon arme et lui mis le couteau sous la gorge.
— Je déteste me répéter, soupirai-je.
— Poche avant, souffla-t-il sous la pression de la lame.
Je lui tâtai le torse et je trouvai enfin mon dû.
— Les policiers seront bientôt là, gueula-t-il.
— Plus on est de fous, plus on rit.
Après ces paroles, je lui tranchai la gorge d'une oreille à l'autre. Il tomba raide mort en avant.
J'essuyai le couteau et le remis à mon pied. Ensuite je réglai ma montre.
— T'aurais seulement pu l'assommer... dit Alex en reculant.
— Pour qu’il nous décrive à son Patron et qu'ils viennent nous descendre ? Bonne idée Alex. Mais vas-y seul, sur ton chemin suicidaire.
Il ne dit rien et regarda son arme.
— On a exactement deux minutes trente avant que les flics n'arrivent. On a assez perdu de temps comme ça.  
Je le dépassai. Il attendit qu'on soit à côté de la baie vitrée pour recommencer ses bêtises.
Il se mit bien devant. Je l'attrapai par le bras et le tirai vers moi.
— Tu veux vraiment crever ce soir toi.
Il ouvrit la bouche mais je le fis taire. Je sortis la carte magnétique que je passai sur le mécanisme de la porte. Ils pensaient que c'était plus prudent qu'une serrure normale. Idiots.
La porte s'ouvrit sur un espace clos. La lumière de dehors me fit voir la buanderie ainsi qu'une porte marron à gauche, plus loin au fond.
Alex ferma la porte derrière lui. Il me rentra dedans et je soupirai. C'était la dernière fois que je l'emmenais.
J'ouvris ensuite la porte qui était sur le côté et lançai un regard à l'intérieur.
Une petite fille âgée d'environ cinq ans était en train de regarder la télé. Je sortis mon couteau. Alex me prit le bras.
— Il en est hors de question ! dit-il énervé.
Je le repoussai.
— Lâche-moi, tu veux ? Je vais pas tuer cette gamine.
Il me lâcha et je me détournai de la porte. J'allumai mon briquet et le passai à Alex qui me le tint pendant que je faisais ma petite affaire.
Je regardai autour de moi et vis ce qu'il me fallait. Le centre nous avait appris quelques petites choses pour créer en quelque sorte, du chloroforme. Je ne voulais pas tuer la petite fille, en aucun cas je ne faisais du mal (directement) aux enfants. Le chloroforme allait l'endormir et par la suite, on pourrait mener le contrat jusqu'au bout. 
Après une minute, j'imbibai un tissu du produit fait maison. L'odeur me fit sursauter et je me retins de ne pas vomir, là, dans la maison de ma cible.
Je le passai à Alex qui lui, semblait bien supporter l'odeur. J'avais dû attraper une gastro ou un truc du genre. Mon estomac n'était plus.
— Je fais quoi avec ça moi ? dit-il.
— Tu vas lui mettre sous le nez. Elle s'endormira et on pourra faire notre affaire.
— Tuer ses parents ?
— Arrête ça.
Il grommela et ouvrit la porte doucement. Je le suivis à pas de loup. La gamine, trop absorbée par dora, son pouce à la bouche, ne nous vit pas arriver.
La seconde suivante, Alex avait mis le chiffon sous son nez. Elle ne se débattit pas longtemps.
— Arrête, soufflai-je. Tu vas la tuer, c'est fort ce truc.
Je lui pris le bras et il arrêta. Ensuite, j'allai vers une commode où j'avais déjà repéré du parfum pour homme.
Je revins vers la princesse blonde et en mis un peu sur son haut.
— Dans dix minutes, elle se réveillera, murmurai-je.
Il opina.
— Ne laisse pas le chiffon, y'a les empreintes.
Il prit le chiffon et le mit dans sa poche arrière.
 
Une minute plus tard, après avoir vérifié qu'il n'y avait personne au rez-de-chaussée, nous montâmes doucement à l'étage.
Nous marchâmes tous les deux, sur la pointe des pieds, arme à la main. La porte s'ouvrit tout à coup en grand et je tirai alors deux coups. Un pour l'homme, l'autre pour sa femme.
Alexandre avait sursauté.
— Tout va bien, murmurai-je en pouffant de rire.
— Ce n'est pas drôle Élisabeth.
— Si, tu flippes comme une fille !
Il me donna un coup à l'épaule mais se dérida quand même un peu. Voilà, la mission était achevée. Après un fou rire silencieux, nous sortîmes de la maison.
— C'est pas bien compliqué non ? lui dis-je en le bousculant un peu.
Il me sourit.
— Pour le moment ça va.
J'opinai et rangeai mon arme. Alexandre regarda la sienne.
— Par contre, je ne veux pas de mission plus dangereuse que celle-là. Du moins pas encore.
Je ris.
— Alors ça ne t'embêterait pas de recommencer.
Il sourit dans le vide.
— En fait, c'est bizarre…Imagine-toi que...
Je ne dis rien et m'arrêtai alors au milieu du gazon.
Je me retournai doucement et je fronçai alors mes sourcils, écoutant attentivement ce qui se passait.
Alexandre s'expliquait tout seul et avait fait deux pas de plus avant de remarquer que je ne le suivais plus. Il se retourna, un sourire aux lèvres.
— Alors, fatiguée Lizzie ?
Silence. Puis je compris.
J'allai vers lui aussi vite que possible et me mis dos à lui. Je sortis mon arme après m'être assurée de faire rempart mais trop tard.
Deux balles. Deux balles avaient retenti dans la nuit.
Je pantelai et me retournai. Mes mains se posèrent sur son torse. Le visage d'Alexandre devint blanc et tandis qu'il se baissait, un coup de feu retentit. Plus bruyant que les deux précédents.
— Cours, soufflai-je. Cours Alex...
Ma vision se fit floue et j'entraperçus Alexandre tirer sur quelqu'un derrière moi avant de se concentrer encore une fois sur moi.
Je le regardai et il semblait complètement affolé. J'ouvris la bouche mais du sang en sortit et je ne pus rien faire à part essayer de respirer.
Je me tins le ventre puis la poitrine et ma main ressortit en sang.
 
Je n'avais rien vu. Je n'avais rien entendu. Rien d'autre que deux petits coups de feu.
Tout avait basculé. Tout était fini.
Je fermai alors les yeux et je tombai sur le sol en soupirant une dernière fois.
La mort était douce. La mort était belle. La mort m'attendait patiemment.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


Chapitre 21
 
 
 
Point de vue de Michael
 
Ne pas s'inquiéter. Voilà la seule chose que j'avais entendue au moins dix-mille fois depuis que l'horreur s'était produite.
Une minute ce n'est pas vraiment énorme et maintenant, je réalise. Une minute, une seule minute suffit pour que tout s'effondre. Je levai la tête et la regardai. Elle semblait tellement... bien. Pour une fois, Élisabeth était vraiment bien. Sereine. Je m'attendais presque à chaque instant à ses remarques, à son sourire, à ce qu'elle se réveille en me disant : ''Tu croyais vraiment  que  j'allais  te  laisser tomber  petite tête ?''. Je soupirai.
— Tu n'as pas intérêt, murmurai-je. 
— Quoi ? 
Je regardai Lynch qui était au téléphone et je hochai négativement la tête. 
Rémi était là aussi, à caresser la main d'Élisabeth en essayant de ne pas crouler sous les larmes. Il avait mis la poubelle juste à côté de lui, une poubelle remplie de Kleenex. Il me faisait de la peine. J'aurais voulu le rassurer et lui dire que tout allait très bien se passer, mais je n'arrivais même pas à le croire moi-même.   
Alexandre lui, était dans l'appartement d'Élisabeth, sûrement encore en train de se reposer ou boire une tonne de scotch pour oublier sa culpabilité. Il n'avait nulle part où aller, il logeait donc chez Éli, dans une des chambres inhabitées. Je me demandais ce qui se passait entre eux. Lizzie ne s'était jamais autant rapprochée d'un autre garçon, autre que ceux du groupe. Complices et très amis, j'avais des doutes sur leur relation. Je me mis à penser qu'elle voulait changer et qu'elle allait changer...mais je m'arrêtai avant de réaliser que j'avais tort. Je me secouai intérieurement.
Lynch avait envoyé Anthony pour une mission qui prenait plusieurs heures et Romane était... je ne sais où. Seul Lynch savait et avait consenti à la laisser partir. Romane devait rester éloignée encore quelques mois, et pour Anthony, après quelques discussions houleuses avec le patron, ils avaient décidé qu'il rentrerait dans l'heure pour la voir. 
Je me demandais depuis combien de temps nous étions là, à la veiller. Des heures, des jours, des années ?
Je jetai un coup d’œil au calendrier puis à ma montre et j'eus ma réponse. Six jours, dix-huit heures, trente-huit minutes et cinquante-huit secondes.
Je regardai alors Élisabeth, endormie.
Tout ne s'était pas déroulé comme elle le voulait. Alors qu'elle avait fini sa mission avec Alexandre, il y avait eu un dérapage. Un dernier garde qu'elle n'avait pas repéré. Un garde qui l’avait presque tuée.
Elle avait reçu deux balles cette nuit-là. Une dans la poitrine qui avait endommagé le poumon gauche et une dans le ventre qui...
Je ne m'entendis même pas gémir, mais la toux gênée de Rémi me le fit remarquer. Je me levai alors soudainement et je le regardai.
— Je reviens. Après.
Il opina et je sortis alors de cette chambre d'hôpital. En traversant le couloir, je croisai le personnel et quelques médecins. Je résistai à l'envie de leur gueuler dessus quand je les voyais discuter, rire, pendant que ma... pendant qu'Élisabeth était dans le coma.
Je poussai quelques portes et atterris dehors, sous la pluie.
Je levai doucement la tête et je regardai le ciel d'encre noire. Un silence s'installa, en dehors du bruit de la pluie qui s'abattait sur les voitures et ma chemise.
— POURQUOI ? hurlai-je en levant les bras au ciel.
Je n'avais jamais vraiment cru en Dieu. Je n'avais jamais pensé que quelqu'un dans l'univers décidait de la vie des gens et des actes qu'ils engendraient. Je ne m'étais jamais douté que je pourrais prier autant depuis qu'elle s'était fait abattre.
De toutes mes forces, je l'avais supplié de la laisser en vie. De pouvoir me laisser une chance de l'aimer encore quelques années.
Il m'avait entendu, c'était déjà ça.
Je passai ma langue sur mes lèvres et je sentis que ma respiration devenait de plus en plus précipitée. Je ne pouvais pas vivre sans elle, c'était tout bonnement impossible. Je l'aimais, plus que tout au monde.
Une seconde plus tard, quelque chose roula sur ma joue. Ce n'était pas la pluie. Soulagé, je pus enfin évacuer tout le stress et le désespoir qui m'envahissait. Je craquais enfin. Après six jours, dix-huit heures, quarante-deux minutes et trente-cinq secondes, je me mis à pleurer.
Elle n'avait pas le droit de partir, de m'abandonner, de me laisser. Elle n'avait aucun droit de partir et d'emporter tout l'amour que je lui avais donné. Elle avait mon cœur, bon Dieu ! Je l'aimais, je l'aimais tellement que j'avais l'impression de mourir. J'allais mourir si elle ne revenait pas près de moi. 
Quelques minutes plus tard, je repris contenance quand mon téléphone sonna.
— Michael à l'appareil, murmurai-je.
— C'est Anthony. Bon sang, où es-tu ? Je viens d'arriver et...
— Où veux-tu que je sois ? Soupirai-je en essuyant mes larmes.
— Rejoins-moi, je suis dans le hall de l'hôpital.
Je clapai mon téléphone, m'essuyant à peine les yeux et rentrai à l'intérieur.
Je retrouvai Anthony, faisant les cents pas devant l'accueil à l'attente du numéro de chambre d'Élisabeth.
— Putain, non mais c'est pas si compliqué que ça ! Élisabeth Lazio, plaie par balle.
Je pris le bras d'Anthony qui allait encore une fois frapper sur la vitre du bureau d'accueil.
— Arrête, elle va appeler la sécurité.
La femme me regarda, puis lança un regard à Anthony.
— J'ai besoin d'une minute, faites-lui comprendre ! dit-elle avec sa voix fluette.
Anthony grommela.
— Heureusement pour toi que tu n'es pas dans mes dossiers. 
Elle ne comprit pas et je lui souris, courtoisement.
— Laisse tomber, viens, on va d'abord prendre un café. Le vol a dû être exténuant.
Il me regarda et son visage s'affaissa de fatigue et de douleur. Il me serra dans ses bras.
— Est-ce que tu vas bien ?
Il me regarda et j'opinai.
Silence.
— En fait, non, je ne vais pas bien. Mais c'est compréhensible. La seule femme que j'ai réellement aimée a failli mourir.
Encore un silence. Anthony me regardait, les yeux pleins de tristesse.
Je l’entraînai vers la cafétéria. Il me suivit sans un mot. Nous nous installâmes à une table et il enleva sa veste.
— Qu'est-ce qui s'est passé ? dit-il immédiatement.
Je pris une grande inspiration.
— Elle était en mission avec Alexandre et ça a mal tourné. Un garde les a surpris dehors. Ils pensaient que tout était fini. Mais le garde avait une arme, prêt à tirer. Elle l'a entendu, elle a réalisé qu'ils n'étaient pas seuls, qu'ils étaient en danger. Elle n'a pas pensé à elle, juste à Alexandre. Elle s'est jetée devant lui et deux coups sont partis.
— Où ?
— Une balle a frôlé le poumon gauche, non sans faire de dégâts. Une autre a atterri dans le ventre. Ils l’ont mise dans un coma artificiel.
— Dans un…dit-il, paniqué.
— Ce n'est pas si grave que ça en a l'air. C'est un coma artificiel, ce qui veut dire qu'ils le contrôlent.
— Mais, si je ne me trompe pas, le coma artificiel c'est pour les chocs cérébraux, non ?
J'opinai.
— Il y a quelques fois des exceptions. La douleur due aux opérations et à l'insuffisance respiratoire serait beaucoup trop grande s'ils la tenaient éveillée. Ils attendent juste que son poumon récupère correctement ses fonctions.
Il hocha la tête après un silence.
— Tu m'as parlé d'une autre balle, dans le ventre. Est-ce qu'elle a touché des...
Je ne dis rien et baissai la tête.
— Michael. grogna-t-il durement. Il faut que je sache.
Je le regardai.
— Elle était enceinte. Elle était enceinte de deux mois et demi. Ils n'ont pas pu...
Ma voix se troubla. Anthony posa doucement sa main sur la mienne. Je le vis verser une larme et je le suivis de très près.
— Je suis sincèrement désolé.
— Tu étais au courant ? lui demandai-je en le regardant. Tu savais qu'elle...
Il enleva sa main.
— Tu connais Élisabeth et ses secrets, souffla-t-il.
— Tu es son meilleur ami.
Il me fixa.
— Non, elle ne m'a rien dit. Je n'en savais strictement rien Michael.
Je baissai les yeux et bus une gorgée de mon café.
— Ils comptent la réveiller quand ?
— Demain ou après-demain.
— Il va y avoir... des séquelles ?
— Non, merci mon Dieu. Mais elle sera sans doute déboussolée.
— Elle va vouloir reprendre le boulot. Tout redeviendra comme avant, dit Anthony, timidement.
Je me mis moi aussi à sourire. Je pense que c'était dû au fait que je venais de réaliser que tout allait bien se passer. Qu'elle était en train de récupérer, qu'elle dormait juste et qu'à son réveil, j'allais enfin pouvoir l'entendre charrier tout le monde.
— On fait quoi maintenant ? dit-il en toussant.
— On ne peut qu'attendre, répondis-je en haussant les épaules.
— Tu penses qu'elle était au courant alors, pour le bébé ? murmura Anthony, comme une confession, en revenant sur un des sujets les plus douloureux que j'avais à traiter.  
— Je n'en ai pas la moindre idée. Ça ne m'étonnerait même pas, pour tout te dire. Elle garde tout pour elle.
— Sauf son avis sur les choses.
— Sauf si quelque chose la contrarie, oui, opinai-je.
— Et si ce n'est pas le cas ? Si elle n'en savait rien ?
Je regardais à présent ma tasse.
— Alors je n'en sais rien du tout. Lui annoncer ça, ça va la mettre dans un état...
Il ne dit rien.
— Et si elle ne ressent rien par rapport à ça ? demandai-je en le regardant à nouveau.
Il fronça les sourcils.
— Elle est humaine Michael, elle est quand même dotée de sentiments. Élisabeth n'est pas un...
— Monstre ?
Je ris. Nerveusement.
— À la manière dont elle agit avec toutes ses cibles et ses amis...
Il tapa sur la table.
— Michael, la douleur ne te fait dire que des conneries. Arrête, tu ne le penses pas. Élisabeth n'est pas un putain de monstre, elle a aussi des sentiments, d'accord ? Elle sait juste très bien les cacher.
J'opinai. Il avait raison, je ne racontais que des bêtises.
Cinq minutes plus tard, nous emportâmes nos cafés après en avoir commandé deux autres. Un pour Rémi et un autre pour Lynch.
 
— Du nouveau ? demandai-je à Rémi en entrant dans la chambre.
Lynch était encore au téléphone et il hocha la tête pour dire bonjour à Anthony.
Rémi se leva, un sourire aux lèvres.
— L'infirmière vient juste de s'en aller. Elle a dit qu'ils la réveilleront dans quelques heures.
Je soupirai d'aise et m'assis au chevet d'Eli. Anthony, après avoir serré Rémi dans ses bras, fit de même.
— Je reviens, Missy, mon chat, n'a pas encore mangé. Je vais en profiter pour ramener quelques affaires à Lizzie en passant chez elle. Je reviens avec Alex, dit Rémi.  
Il prit son café et disparut. L'instant d'après, Lynch raccrocha.
— La mission est annulée, dit-il.
— Vous ne pensiez quand même pas qu'elle allait la faire, cette mission, dans l'état où elle se trouve, persifla Anthony.
— Bien sûr que non. J'ai réussi à la repousser pour dans quelques semaines.
Je regardai Lynch.
— C'est une blague ?
Il soupira.
— Je n'ai pas de temps à perdre avec une tueuse qui n'en est vraisemblablement pas une.
Je me levai, Anthony me prit la manche.
— Élisabeth est la meilleure. Vous entendez ?
— La meilleure des tueuses ne se trouverait pas...
— Mais c'est vous ! criai-je. C'est vous qui lui avez dit qu'elle n'était rien du tout, qu'elle n'était rien d'autre qu'un putain de monstre. Qu'elle n’hésiterait pas à laisser mourir la personne la plus proche qu'elle avait pour sauver sa peau ! Vous voyez où ça l'a menée ? Elle voulait sauver Alexandre. Elle ne voulait pas être quelqu'un sans cœur.
— Elle doit vraiment s'en remettre Michael. À partir de maintenant, je n'y suis pour rien s'il lui arrive quelques chose. Elle doit guérir sinon...
— Sinon quoi ?
— J'ai des ordres Michael. Dans ces cas-là, j'ai des ordres.
Silence. Je me rassis.
— La tuer c'est ça ? Parce qu'elle risque de ne plus servir à grand-chose ?
— J'espère vraiment qu'elle va aller mieux.
Je ricanai.
— Oh mais j'en suis certain. Mais vous, c'est plus pour les effectifs qu'autre chose. Vous avez réussi à en ramener un autre pour remplacer Magali. Vous ne voulez juste pas en chercher un autre pour remplacer Élisabeth, soufflai-je.
Il ne dit rien.
— Si vous la touchez, je vous tue. Il faudra d'abord me passer sur le corps.
Il plongea son regard dans le mien puis finit par sortir de la pièce.
— Elle ne va pas mourir hein ? Souffla Anthony.
— Comme je l'ai dit, il faudra qu'ils me passent sur le corps.
 
 
 
 
 
 


Chapitre 22
 
 
 
Point de vue d'Élisabeth
 
Comment peut-on en arriver là ?
Tout était flou. Je ne me rappelais que de cette douleur, ce regard qu'Alexandre m'avait rendu, les larmes aux yeux, je me souviens aussi des flash-back dans l'ambulance, Alexandre demandant à tout bout de champ si j'allais survivre, si j'allais pouvoir ouvrir les yeux, encore une fois. Puis alors que je fermais les yeux sur la main d'Alexandre dans la mienne, je me souvins, encore.
La mer. Un souvenir heureux de mon enfance. En partie, du moins.
Quand j'étais petite, j'avais toujours voulu aller voir la mer. Les vagues, énormes, brusques, en accord total avec la nature.
Je voulais tremper mes petits doigts de pieds dans l'eau, les mélanger au sable et recommencer, encore et encore. Je voulais rire, je voulais être poursuivie par des vagues, les semer, puis me laisser rattraper. M'effondrer ensuite sur ce sable chaud, brûlé par un soleil beaucoup trop présent tandis qu'il se coucherait pour laisser place à la lune et ainsi, me reposer face à ce paysage.
J'y étais allée. Une fois. C'était magique.
Jusqu'à ce que mon père adoptif me rejoigne dans l'eau. Mon regard affolé vers ma seconde mère n'avait servi strictement à rien. Elle lisait son magazine et ne faisait plus attention à rien.
Je me suis toujours demandée si elle le savait. Si elle l'avait deviné, qu'il était venu me rejoindre pour me toucher, pour m'enlever doucement mon maillot. Sa main était devenue lourde sur ma figure. Tellement grosse, tellement grande, qu'elle m’obstruait la bouche mais aussi le nez. Ma respiration devenait de plus en plus courte, je me demandais comment j'allais pouvoir sortir de l'eau vivante.
— Tais-toi petite Élisabeth, ne fais pas peur aux poissons.
Mes pieds tapaient ses tibias et un gémissement sortit de ma bouche, à défaut d'un cri, pour lequel je n'avais pas assez de souffle.
Son autre main descendit petit à petit, vers mon bas-ventre et des larmes commencèrent à couler, de plus en plus vite.
— Patrick ! cria Andréa, ma mère adoptive.
Mon ''père'' me lâcha subitement et me tint pas les deux épaules en souriant de toute son âme, du moins s'il en possédait une, à sa merveilleuse femme.
— Veux-tu manger tout de suite mon chéri ? siffla-t-elle de sa voix fluette.
— Élisabeth veut encore jouer un petit peu. Celle-là ! dit-il en riant et en me pinçant la joue.
Elle opina sans se douter de rien, et fit demi-tour pour aller préparer le repas pour plus tard.
Patrick reporta alors son attention sur moi et ses yeux devinrent durs.
— Papa... couinai-je. S'il te plaît Papa. Tu me fais mal...
— Tu as vu ce que tu as failli faire ? dit-il en plongeant ma tête sous l'eau.
Je toussai quand il me remonta à la surface.
— Ne fais pas peur aux poissons Élisabeth chérie.
Sa grosse main s'abattit encore une fois sur ma tête et plongea sous l'eau. Je ne fis que me débattre pendant quelques minutes. Puis mon souvenir s'arrêta ici.   
J'aurais aimé savoir si quelqu'un aurait été capable de m'aider. J'aurais surtout aimé ne jamais être née.
 
— Alexandre ! hurlai-je en me redressant subitement.
Mes yeux, grand ouverts, regardaient sans cesse les murs, les tableaux, les rideaux, le lit aussi, d'une blancheur immaculée.
Je ne pouvais plus bouger, j'étais coincée dans mon corps. La terreur. J'étais terrorisée.
— Alexandre ! criai-je encore une fois en reculant sur le lit, regardant autour de moi.
Puis je le vis. Je les vis.
Michael et Anthony étaient sur ma droite, posant subitement leurs cafés pour me tenir les mains alors qu'Alexandre monta sur le lit en face de moi et me tint le visage pour le mettre en face du sien.
— Je suis là Élisabeth. N'aie pas peur, tout va bien, c'est fini.
Je clignai une dizaine de fois des yeux et j'enlevai mes mains prises pour toucher Alexandre. Je fermai les yeux et le serrai contre moi.
— J'ai eu peur Alex, j'ai eu peur.
Il me caressa les cheveux, susurrant des mots que je ne comprenais pas, trop occupée à comprendre qu'il était sain et sauf et que moi aussi.
Je le repoussai doucement et les regardai tous les trois.
— Que s'est-il passé ? Comment est-ce qu'on s'en est sortis ? murmurai-je.
Alexandre me caressa la joue.
— Tu m'as sauvé la vie Lizzie. On y était presque arrivés, on avait fini... Mais il devait en rester un. Tu l'as entendu, tu t'es mise devant moi et tu as pris les balles à ma place.
Je me pinçai les lèvres en me souvenant petit à petit.
— Je t’interdis de recommencer ça.
Sa voix était dure. Mais je comprenais.
— Je le referai imbécile.
J'entendis Anthony et Michael ricaner.
— Merci pour le soutien les gars, murmura Alex.
 
Ils me firent allonger sur le lit en m'expliquant pendant quelques minutes, ce qui s'était passé par la suite. Le coma artificiel et l'opération. Par contre, sur ce sujet, ils restèrent assez flous. Je m'en fichais. J'étais en vie. Alexandre était en vie. Tout allait bien n'est-ce pas ?
— Ton mal de gorge va passer, les médecins ont dû te mettre une sonde pour t'aider à respirer, dit Anthony quand il vit que j'avais du mal à parler par la suite.
Je lui souris alors mais m'arrêtai au même moment. Je mis mes deux mains sur ma bouche.
— Qu'est-ce qui se passe ? dit Alex en se levant du lit.
Je désignai une bassine des mains et Anthony me la passa. Je vomis.
— On se remet bien on dirait ! dit une femme médecin en entrant dans la chambre.
Elle était en blouse blanche et elle avait un jouet d'enfant dans sa poche. Qu'est-ce que c'était que cet enfer ?
Michael me passa une serviette pour m'essuyer et Alexandre alla me chercher un verre d'eau.
Je gardai la bassine près de moi en me massant la gorge. Le médecin me fit face.
— Je vais vous prouver que je vais bien après avoir effacé ce sourire niais de votre figure, soufflai-je.
Michael me sourit et je le regardai.
— Je suis merveilleusement heureux de te retrouver.
Je lui souris et regardai le médecin.
— Il faut que je vous parle à présent Mademoiselle Lazio.
Je bus le verre d'eau, Anthony me rendit la bassine après l'avoir vidée dans les toilettes.
— On revient après, dit-il en m'embrassant sur le front.
Je le regardai partir avec Alex. Michael se leva à son tour.
— Vous, restez s'il vous plaît. Elle aura besoin de soutien.
Je fronçai les sourcils et vis Michael devenir blanc comme un linge et se rasseoir à mes côtés.
— Vous étiez très mal en point à votre arrivée. Une balle a perforé votre poumon gauche et une autre, dans le ventre, a fait plus de dégâts. Mais nous en parlerons juste après. Je vais tout d'abord vous expliquer ce qu'on a fait.
Comme si ça m'intéressait ! Elle ne voulait que se vanter d'avoir encore sauvé une vie. Mais c'était tout à son honneur.
— La première balle est entrée dans votre poumon gauche, pas trop profondément mais assez pour que vous ayez failli mourir sur la table d'op'. Nous vous avons mise dans un coma artificiel d'exactement six jours. Maintenant, vous allez mieux. Il faudra aussi arrêter de fumer pendant quelques mois, votre respiration sera plus efficace.
— Quelques mois ?
Elle opina.
— Genre deux mois ?
— Non, Élisabeth. Genre plutôt cinq ou six mois.
Je ricanai et elle continua. On aurait dit que le pire approchait, le malheur était tombé sur son visage.
— Et la deuxième balle... a atterri dans votre ventre.
— Je sais, j'étais là.
Je sentis Michael me serrer la main encore plus fort. Je lui lançai un regard d'incompréhension.
— Mon boulot principal dans cet hôpital, c'est d'être pédiatre.
J'ouvris la bouche mais m'octroyai une minute pour réfléchir.
— Les pédiatres, ce ne sont pas ceux qui s'occupent des enfants ?  
Elle opina.
— Et des femmes enceintes.
Silence.
— Ce que j'essaie de vous dire Élisabeth est très délicat.
— Et je ne me sens pas concernée par ce que vous êtes en train de me raconter.
Elle me fixa.
— On a fait appel à moi pendant votre opération pour cause d'hémorragie dans l'une de vos trompes de Fallope.
Silence. Je regardai Michael et ouvris la bouche.
— C'est une blague ? soufflai-je en lançant un regard au médecin.
Michael avait les yeux humides et mit ma main dans les siennes. J'avais une expression ahurie, je le savais. Il me serra encore plus fort.
Elle ne dit rien.
— Qu'est-ce qui s'est passé ? insistai-je en la regardant.
— Allez-y doucement, murmura Michael. Son réveil a déjà été assez dur...
La femme le regarda et opina. Puis elle ouvrit la bouche et on aurait dit qu'elle avait mis tout son souffle dans la phrase qu'elle allait me dire.
— Vous étiez enceinte Élisabeth. D'environ neuf semaines. La balle a atterri pas loin d'une trompe et l'hémorragie était telle qu'on n’a pu en sauver qu'une seule.
J'ouvris la bouche mais rien n’en sortit. Quelques minutes passèrent, douloureuse.
— Et.. Et le bébé ? murmurai-je en me tournant vers Michael.
Une larme coula sur sa joue.
— Michael, me plaignis-je, le bébé... Où est le bébé ?
— Chut, chut... Lizzie... Écoute le médecin, dit-il en me caressant la joue doucement.
J'ouvris la bouche, désemparée. J'avais tellement mal au cœur qu'aucune larme ne semblait pouvoir sortir.
— Le fœtus n'a pas survécu, dit le médecin.
Michael la regarda, méchamment.
— Vous auriez pu y aller mollo, vous ne pensez pas ? commença-t-il à s'énerver.
Elle se leva.
— Je suis sincèrement désolée mais...
Je n'entendis pas la suite de leur conversation, comme si j'avais disparu et que je me trouvais dans une autre dimension.
Mon bébé. J'avais perdu mon bébé. C'était trop.
J'avais chaud, très chaud. Je n'arrivais pas à me situer dans l'espace-temps, une seule chose me tambourinait le crâne. Tout ce sang qui s'emmagasinait tandis que je prenais conscience que j'avais perdu un bébé et que peut-être je ne pourrais pas en avoir d'autre.
— Sortez, finis-je par murmurer.
Elle regarda Michael. Michael me regarda.
— Lizzie... dit-il comme s'il reprenait conscience de ma présence.   
— SORTEZ ! hurlai-je en regardant Michael puis le médecin.
Michael ne dit rien et j'ignorai ses yeux pleins de douleur.
Ils fermèrent la porte derrière eux.
Je me passai la langue sur les lèvres puis levai doucement le drap. Des bandages entouraient mon ventre. Je posai doucement ma main dessus et fermai les yeux. Je me mis à pleurer. J'étais seule. Seule au monde.
 
Une heure passa. Quelques infirmières avaient tenté de passer la porte de la chambre mais je leur hurlais tellement dessus qu'elles finirent par ne plus essayer et me laissèrent en paix.
Je me mis naturellement à penser au bébé. Je me mis à regarder la porte avec vivacité, me demandant comment Michael l'avait su et quel effet ça lui avait fait.
Je m'allongeai un peu plus sur le lit et regardai la fenêtre trempée par l'orage qui sévissait dehors.
J'avais dix-huit ans, j'avais un boulot de tueuse. Deux points capitaux qui m’empêchaient de penser à un éventuel bébé. À l'intérieur de mon esprit, ma personnalité s'était coupée en deux et se battait férocement. La partie de moi qui ne pensait qu'au boulot et à ses besoins me susurrait doucement que ce n’était pas plus mal. Que j'étais jeune, que mon travail ne convenait pas à ce mode de vie, qu'avoir un enfant dans ma situation serait comme signer mon arrêt de mort. Que jamais je ne pourrais avoir de famille, de vie, à part le travail. Mon boulot, c'était ma vie. Ma respiration. Elle me disait que je n'avais pas à m'attarder sur cette chose qui avait grandi en moi.
Mais l'autre partie de moi était douce et possédait du cœur. Elle me réconfortait et m'assurait que pleurer pour ce petit être que j'avais aimé même sans avoir su son existence, était tout à fait naturel.
Mais j'étais destinée à mourir au boulot. Je ne pourrais jamais fonder une famille, si seulement j'en voulais une.
Je n'en pouvais plus.
Je descendis de mon lit et j'enlevai tous les fils qui m'y retenaient. Il fallait que je sorte, au plus vite. Mais je ne fis même pas un pas que je m'écroulai par terre, terrassée par la douleur.
Je grinçai des dents mais j'arrivai quand même à y faire face. Je me levai et fis un pas, puis deux.
Respirant le plus calmement possible, je mis ma main droite sur mon ventre, utilisant la gauche pour ouvrir la porte et m'aidai à me tenir au mur.
Je ne croisai aucun médecin, ni aucune infirmière.
C'était un putain de moment de crise et il fallait vraiment que je sorte. J'étouffais, je n'en pouvais plus. C'était la première fois qu'une crise de panique me saisissait. J'atteignis l'ascenseur assez rapidement et j'appuyai sur le bouton.
— Eli ?
Je me retournai et vis Alexandre, un café à la main au bout du couloir. J'ouvris la bouche mais les portes s'ouvrirent. Je rentrai à l'intérieur en gémissant.
— Élisabeth !
Alex avait lâché le café qui s'étalait par terre et il courait à présent vers moi.
Les portes se refermèrent avant qu'il n'arrive. Mais j'entendis son hurlement et ses poings qui frappaient durement les portes. Je m'écroulai par terre, assise.
Je me mis à pleurer encore une fois. Pour la première de ma vie, j'avais mal. Mais ce mal était loin d'être physique. Il provenait du plus profond de moi, du plus profond de mon cœur. J'essayais de me rappeler ce qui s'était passé mais ce n'était qu'un trou noir.
— Non, non.. gémis-je en me tenant le ventre.
Mes larmes ne tarissaient plus. Je voulais arrêter de vivre, je ne pouvais plus respirer ! Tout n'était que noirceur au fond de mon âme. J'avais perdu quelque chose de tellement magnifique !
Je ne pouvais en aucun cas ne rien ressentir même si c'était mon habitude. Peut-être plus tard, peut-être dans quelques jours, mais là, non. Non, je ne pouvais survivre au choc. 
Les portes de l'ascenseur se rouvrirent au dernier étage. Le couloir était vide. La chance me souriait. Je fis quelques pas et je dus m'arrêter cinq petites minutes devant la porte qui donnait sur le toit.
Après trois grandes respirations, je la poussai. Il n'y avait qu'un étage de plus, des escaliers qu'il me fallait dépasser.
Ce que je fis. Avec désespoir et douleur, mais je le fis.
Arrivée en haut, une autre porte me fit face. Je regardai le sol et je sentis l'air frais de dehors m'envelopper les pieds. Je la poussai à son tour.
 
Il pleuvait, vraiment beaucoup. Je fis un pas lorsque j'entendis la première porte d'en bas s'ouvrir. Je fermai celle-ci et avançai sur le toit. Je grimpai sur le rebord, mon regard se perdant à l'horizon. Ma main sur mon ventre était gelée et en sang. Les points de suture avaient lâché. Et j'étais complètement trempée.
Mes larmes se perdaient avec la pluie et le vent.
Je n'étais que douleur. Je ne me voyais pas affronter encore une fois le regard de Michael et encore moins survivre à ce cauchemar. À présent, je me sentais finie, totalement vidée. 
Toutes les épreuves que j'avais endurées dans ma vie m'avaient fait beaucoup trop souffrir. Jamais je n'avais fait de dépression. Du moins, pas une dont l'impact fut aussi brutal que maintenant. 
Mes yeux se posèrent sur l'horizon et j'ouvris la bouche, inspirant de grandes goulées d'air, comme pour m'approvisionner des événements qui allaient suivre. Je fis glisser mon regard sur mon ventre dont la chemise qui le couvrait était totalement en sang. Je sentais le liquide couler sur mes cuisses et je vis que le rebord recevait des gouttes, de plus en plus grosses. 
J'inspirai une dernière fois, écartant les bras pour prendre mon envol. 
La liberté. 
 
— Non, Élisabeth !
Je crus entendre le hurlement de Michael comme un souffle qui provenait des entrailles de l'enfer.
Je me retournai, le regard hagard.
Rémi et Alexandre le retenaient et Anthony avait levé ses mains dans un geste pacifique pour me prouver qu'il ne ferait rien. Je mis ma main devant moi pour lui dire d'arrêter d'avancer et j'entendis Michael hurler quand il vit qu'elle était en sang, ainsi que mon ventre.
— Élisabeth, s'il te plaît, ne fais pas ça, dit Anthony. Descends de là, ne saute pas.
Sa voix calme surplombait étrangement le bruit du vent et de la pluie. Je pouvais l'entendre comme s'il était en moi.
— Je suis foutue ! criai-je. Je suis bonne pour la casse Anthony ! Tu as vu mon état ? Lynch va me faire tuer !
Anthony ouvrit la bouche et je sus que j'avais raison. Je me retournai et regardai en bas. Je pris une grande respiration et je fermai les yeux.  
— Je t'aime Élisabeth, on t'aime tous ! S'il te plaît, rentre et on te soignera ! Tu iras mieux, je te le jure, tu reprendras le boulot !
— On le laissera pas faire ! hurla Rémi.
Michael se débattait tant bien que mal et je lui lançai un regard.
— Le bébé... le... Je n'en peux plus Michael. Je te jure, j'en ai plus qu'assez de me battre. Jamais je ne pourrai survivre ! criai-je.  
Il se mit à pleurer encore plus fort. Puis il réussit à s'échapper de l'emprise de Rémi et d'Alex et je le vis arriver en trombe sur moi.
— NON ! cria Anthony.
Mais il l'avait déjà dépassé et il se trouvait alors à cinq centimètres de ma main.
Il me regarda et monta alors lui aussi sur le rebord. Je lui pris la main et nous nous mîmes à regarder en face, les immeubles et la pluie incessante.
— Je t'aime Élisabeth. On y arrivera, on se battra.
— Il va me tuer Michael. Je ne sers plus à rien.
— Il ne le fera pas. Tu es trop précieuse. Pour lui, pour l'agence, pour moi.
Je le regardai.
— Si on saute, ça ne résoudra rien, dit-il.
— Si je saute, rectifiai-je.
— Jamais je ne te laisserai. Je saute avec toi.
— Il me tuera, murmurai-je pour moi-même.
— Regarde-moi. Regarde-les.
Je me tournai et vis Anthony, Rémi et Alex les larmes aux yeux, complètement affolés.
— On ne t'abandonnera jamais. On se battra, ils ne te tueront pas.
Silence.
— Je suis désolée pour...
Il me serra la main encore plus fort.
— Ne t'en veux pas, je t'en prie, ne t'en veux pas. Tout ira pour le mieux de ce côté-là. Je serai avec toi.
Je pris une grande inspiration qui me fut fatale.
— Mich...
Il me regarda, les yeux alarmés. Je m'évanouis à cause de tout ce sang perdu, sur le rebord du toit de l'hôpital.
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— Je veux un rapport, pressa Lynch en faisant les cent pas.
— Elle dort, grogna Anthony, assis sur un fauteuil, à gauche de mon lit. 
À côté de lui, Rémi et Alex étaient fidèles au poste.
— Je dois savoir pourquoi... continua-t-il.
Alex se leva. Michael le regarda.
— C'est à cause de moi, je vous l'ai dit, assura-t-il en regardant Lynch.
— Je veux son rapport à elle, son point de vue sur la mission.
Oh, alors il ne savait rien pour le toit. Une bonne chose. J'ouvris doucement les yeux et seul Michael le remarqua. Il se pencha vers mon oreille.
— Tout va pour le mieux. Les médecins t'ont recousue d'accord ?
Je le regardai et plongeai dans son regard. C'était rassurant de se savoir aimée.
— Qu'est-ce que vous voulez savoir ? murmurai-je en pivotant la tête.
Tous les regards se tournèrent vers moi.
Anthony et Rémi se levèrent et me dirent bonjour, me donnèrent de l'eau et arrangèrent mes oreillers.
Lynch me regarda.
— Élisabeth ?
— Je pense qu'Alex vous a déjà tout dit. On n’a pas vu le garde qui avait dû se cacher. Il a dirigé l'arme sur nous et…
— Et Eli m'a sauvé en s'interposant à temps, dit Alex.  
— Vous voyez où ça me mène d'être gentille et d'avoir un cœur ? murmurai-je à Lynch.
Michael me sourit.
— Pardon, lui murmurai-je en parlant de l'épisode du toit.
— On n'en reparlera plus, murmura doucement Anthony à côté de moi, Lynch n'est pas au courant, vous en discuterez avec Michael à un autre moment. Mais ne recommence plus ça.
— Merci.
Silence. Un médecin en profita pour entrer. Je ne pouvais plus les voir, c'était intenable.
— Bonjour Mademoiselle Lazio.
— Bonjour, murmurai-je.
— Alors, est-ce que vous allez mieux ?
— Très bien.
— Il en a fallu de peu pour que vous mouriez, Mademoiselle.
Michael me lança un regard. Je sus que le médecin aussi avait reçu les ordres de ne rien dire devant Lynch, du fait que mes points avaient sauté ainsi que du contexte dans lequel ça s'était passé. J'appréciai, comme ça, je n'aurais pas à expliquer mes états d'âme.
— Quand est-ce que je pourrai reprendre ? demandai-je.
Le médecin leva un sourcil.
— Quelques mois.
— J'ai du boulot qui m'attend dans trois jours.
— Il devra être confié à quelqu'un d'autre. dit-il en haussant les épaules.
— Je l'ai fait déplacer pour dans quelques semaines. Mais si ça ne va pas...quelqu'un du boulot pourra s'en charger, dit Lynch.
Je le fixai. Il semblait confus et je pouvais lire la déception au fond de ses yeux. J'allais mourir si je ne faisais pas cette mission.
— Hors de question. Je vais déjà mieux d'accord ? Je suis en pleine forme.
Je m'assis pour le prouver et je repoussai les mains d'Anthony qui me l'interdisait. Je retins quelques grimaces et je regardai le médecin.
— Vous voyez ? Je vais bien.
— Faites comme vous voulez, mais sachez que l'avis de notre institut n'est pas favorable.
Je ne dis rien.  
— Maintenant, il faudrait que vous nous laissiez seuls, dit le médecin à tout le monde.
Silence. Je regardai les garçons. La dernière fois qu'un médecin me l'avait demandé, j'avais voulu me suicider par la suite.
— Très bien. De toute manière, on doit encore aller régler quelques petites choses. Michael ? dit Lynch.
Michael se leva et après un dernier regard qui en disait long, il sortit de la pièce avec son patron.
Anthony et Rémi me dirent au revoir en m'embrassant sur la joue.
— Ah, au fait, dit Anthony. Romane est avec toi dans la pensée.
Je fronçai les sourcils.
— Où est-ce qu'elle est ?
— Elle ne veut pas me dire. Mais elle a promis de t'appeler dès qu'elle peut.
Après un dernier regard chaleureux, ils sortirent.
Ensuite ce fut au tour d'Alexandre.
— Lizzie, je voulais encore une fois, te remercier.
— Arrête donc, c'est oublié, murmurai-je en lui souriant tendrement.  
Il me rendit mon sourire tout en sachant que le médecin écoutait. Il avait bien appris les règles. Se taire devant les humains ''normaux''.
— Mais ne crois pas que je recommencerai.  
Il rit.
— Ne recommence plus ces bêtises, comme sur le toit, dit-il en redevenant un peu plus sérieux.
— Promis. C'est la dernière fois que tu me vois comme ça, stupide et déjantée.  
Il me sourit une énième fois et sortit.
— À tout de suite, dit-il.
Puis ce fut le silence. Je regardai le médecin.
— Ne recommencez plus votre manège de tout à l'heure, dit-il. La prochaine fois que vous ferez autant d'efforts, ça vous tuera. Et le seul endroit où vous pourrez aller, c'est à la morgue.
J'opinai.
— Ma collègue a dû y aller trop franchement, tout à l'heure, je m'en excuse. Étant votre médecin attitré, j'aurais dû...
Il semblait à présent tout penaud, considérant qu'il avait été d'une dureté inappropriée pour une suicidaire notoire.
— C'est du passé, répondis-je en remuant les épaules.
Il me scruta et ouvrit la bouche, hésitant.
— Vous voudriez peut-être consulter le psy de notre hôpital, il...
— Je vais très bien docteur, murmurai-je en jouant avec mes doigts.
— Sur le toit, les autres étaient beaucoup moins optimistes.
Sa tête se releva comme pour me rappeler cet épisode.
— Je sais. J'étais là, vous savez. Mais, comme je viens de vous le dire, je vais très bien. Je n'ai pas besoin de consulter qui que ce soit. Je préfère oublier et...
— Passer à autre chose marche pour de nombreuses et diverses choses. Mais pas dans le cas d'avoir failli mourir et d'avoir perdu un enfant, souffla-t-il en paraissant énervé.
Il n'aimait peut-être tout simplement pas le fait de laisser une patiente dans cet état-là, sans avoir essayé le tout pour le tout. Je le comprenais mais il ne me connaissait pas.
Je n'étais pas une patiente comme les autres. On m'avait appris à faire impasse sur mes sentiments toute ma vie, le fait d'avoir perdu un bébé et d'avoir voulu me suicider, ce n'était vraiment rien à côté de tout ce que j'avais traversé durant toutes ces années.
Voilà ce que j'aurais bien voulu lui dire pour qu'il me lâche les basques, mais encore une fois, interdiction de parler de ''nous'' à quiconque sortant du lot du centre. C'était lourd parfois.
— J'y suis obligée, dis-je.
Il haussa un sourcil.
— Qui oserait vous obliger à oublier ce genre de chose ?
— Docteur, mêlez-vous de vos affaires, je réglerai les miennes, répondis-je d'un ton brusque. J'ai dit que j'allais mieux, arrêtez de me le faire répéter. Ne vous billez pas, j'ai toujours fonctionné comme ça.
Il ne dit rien, choqué.
— C'est bien la première fois que je vois une fille comme vous Mademoiselle. Comme si ça ne vous touchait pas.
Je le fixai.
— Docteur, s'il vous plaît. Je suppose qu'Élisabeth a besoin de repos, dit Michael en entrant dans la chambre.  
Je le regardai, le remerciant d'être intervenu à ce moment-là. Puis je baissai les yeux tandis que le médecin sortait de la chambre.
Il vint s'asseoir à côté de moi et me prit la main. Il me leva la tête en me redressant le menton et je vis qu'il retenait ses larmes.
— Je ne dirais pas que tu ne me fais pas de mal Élisabeth. Mais mon esprit semble s'y être habitué depuis toutes ces années. J'aimerais, du plus profond de mon cœur, te guérir. Je sens que c'est de ma faute, c'est moi qui t'ai appris à passer à autre chose, quand tu le désires. Je n'en suis vraiment pas fier... J'aimerais vraiment t'enlever tout le mal que ton père adoptif t'a infligée, j'aurais aimé être assez mature les premières années de notre rencontre pour voir que tu n'allais pas bien et te.. désamorcer.
Silence.
Je savais exactement ce qu'il voulait dire par là. Considérons que nous sommes la Suisse à l'instant même où l'on naît. Par la suite, la vie fait en sorte que, soit l'on penche d'un côté soit d'un autre. Un gamin qui a été comblé de bonheur toute son enfance sera quand même plus ouvert aux autres et aimera plus facilement ses amis ou tout simplement la vie et l'importance qu'on lui attribue avec les personnes qui sont dans le même cas, qu'un autre gamin qui a assisté au meurtre de ses parents et qui a été violé, battu et apeuré durant deux longues années. Et dans ce cas, c'est certain que cette personne ne verra pas les autres humains de la même façon.
Je me suis forgée une carapace et j'ai entrepris la longue descente aux enfers en reportant ma colère enfouie sur les hommes et les femmes que je tuais. Que je tue toujours.
— J'aurais dû t'aider, on n'en serait pas là, continua-t-il
— Tu avais douze ans à l'époque, quand je suis arrivée. Tu étais trop concentré à maudire ton salaud de père et à devenir meilleur tueur que lui, pour te concentrer sur une gamine de neuf ans, flippée par tout ce qui l'entourait et qui ne rêvait que d'une seule chose...
— Tuer son père adoptif. Je sais Lizzie. Mais même après...
Je mis un doigt sur sa bouche.
— Chut. Tu n'aurais pas pu me changer. La vie m'a forgée comme ça, JE me suis forgée comme ça. Si je n'étais pas ce que je suis, serais-tu tombé amoureux de moi ?
Il me fixa et me caressa la joue. Il se pencha alors doucement vers moi mais il se stoppa à quelques millimètres de ma bouche.
— Ça ne changera rien, tout ça, pas vrai ? susurra-t-il en me regardant.
Je me plongeai dans ses yeux et passai mon pouce droit sous son œil en enlevant une larme. Puis j'opinai.
— Je n'ai pas envie que ça te donne comme impression que...
Il me sourit tristement.  
— Je sais que ça te fait quelque chose Élisabeth, tout ce qui t'arrive en ce moment. Je sais que tu m'aimes aussi au fond de toi. Mais que tu n'arriveras pas à m'aimer à moins que tu chasses tes vieux démons.
Je baissai les yeux.
— Il le faut Lizzie. Il faut que tu laisses tout ça partir. C'est le passé. Tu peux être une excellente tueuse même sans avoir la rage que tu possèdes maintenant. Ça va te détruire toute cette haine. Ça nous détruit déjà.
Une larme glissa sur ma joue et il entreprit de l'enlever à son tour.
— Tu y arriveras, j'en suis sûre. Et on pourra enfin vivre heureux.
— Je suis désolée pour le bébé... 
Il me prit les mains et les serra dans les siennes.
— Mais ce n'est pas de ta faute mon amour. Nous allons être forts. Ensemble. Et ne t'inquiète pas, nous n'en reparlerons plus. Je sais aussi comment tu fonctionnes, même si on t'a pas livrée avec une notice, ce qui est fort dommage mais...
Je souris et il fit de même.
— Pendant qu'on t'opérait une deuxième fois, pendant que tu dormais... Tu as rangé tout ça dans une boite, au fond de toi. Je sais que ça te fait quelque chose mais tu ne veux plus le montrer. Tu as même honte de l'avoir fait tout à l'heure devant les garçons. Tu as eu honte de montrer ta peur, ta douleur... Mais moi je sais, je sais que tu es humaine et que tu éprouves des choses.
— Tu sais beaucoup de choses à mon sujet.
— Je sais que je t'aime.
Il se mit à rire.
— J'ai vu beaucoup trop de films à l'eau de rose.
Je me mis aussi à rire mais les larmes furent plus fortes, encore une fois. Il me serra dans ses bras et se mit à caresser mes cheveux.
Même si nous n'étions pas ensemble, j'étais aux anges que Michael soit là pour moi. Il serait toujours là.
Il s'écarta doucement et sécha mes larmes. J'expirai du mieux que je pus et repris contenance.
Il me regarda avec amour.
— Toujours ensemble ? demanda-t-il en me souriant.
Je lui serrai la main.
— Toujours ensemble.
Il me donna un baiser sur le front et sortit me prendre un café, un vrai.  
 
Je regardai le plafond après m'être allongée. Je possédais certains dons, c'était vrai. Je savais mentir, jouer la comédie, manier les couteaux comme personne mais la seule chose qui m'avait servie dans la vie, la seule chose qui m'avait garantie de ne pas devenir folle ou d'éviter la dépression c'était bien cette boite. La boite où je rangeais tout ce qui pouvait me détruire. Michael m'avait aidé à la construire, j'avais appris à m'en servir. Maintenant, tout se faisait naturellement. J'allais vraiment mieux. J'étais même bien. Ce dont j'avais peur, une grande peur, c'était que cette boite, un jour, finisse par se casser sous le poids de toutes ces émotions refoulées. Et ce jour-là, elle me tuerait.
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Un mois et demi. Ça faisait un mois et demi que je voyais sans cesse ce plafond blanc quand je me réveillais en sursaut, en pleine nuit. Michael et les autres m'avaient convaincue de rester ici en me promettant de me tenir au courant de Lynch et de ses projets. Ils me protégeraient jusqu'à mon retour au bercail.
Se réveiller la nuit, donc, c'est pas franchement plaisant, car on s'ennuie très vite quand on n'a personne à qui parler. J'avais songé à appeler Anthony, mais il m'aurait encore conseillé de me reposer ou de lire. J'en avais marre. De plus, je ne retrouvais plus mon livre préféré, ''Bel-ami'' de Maupassant.
Rémi lui, avait une mission ce soir et Romane, je ne pouvais qu'attendre son appel par peur de la déranger dans un moment important. Quant à Michael, je ne pouvais vraiment pas (même si j'en mourais d'envie) car lui aussi était en mission. Il formait quelqu'un. Un nouveau qui devait remplacer Magali. Il entraînait aussi Alexandre que je n'avais pas vu depuis trois bonnes semaines.
Je soupirai une énième fois et regardai l'heure. Cinq heures trente-six. Le soleil commençait un peu à se lever. Un peu.
J'étais réveillée depuis environ une ou deux heures mais je ne pourrais pas rester ici une minute de plus. J'avais besoin de mon chez moi. De mon lit.
Je me levai doucement et commençai à m'habiller en hâte. Du moins j'essayai. Mon ventre était encore un peu douloureux, mais seulement quand je m'étirais et ma respiration était très bonne même si je fumais encore comme un pompier.
Dix minutes plus tard, j'étais dehors, appelant un taxi.
Je lui donnai l'adresse de l'appartement et je le vis me lorgner dans son rétroviseur.
— Vous êtes toute blanche mademoiselle, dit-il, inquiet.
Il n’avait surtout pas envie de nettoyer la crasse qu'il me pensait être capable de... produire.
Je ne répondis pas et regardai pas la vitre.
— Tout va bien ?
— Je ne vous paie pas pour la causette.
Il se la ferma jusqu'à la fin du voyage.
Je lui donnai son fric et sortis de la voiture. Ensuite, je montai rapidement à l'étage. Sauf que quelqu'un se trouvait devant ma porte.
— L'hôpital m'a appelé Ils ont dit que tu t'étais échappée.
Je regardai Michael et lui souris.
— Désolée, pouffai-je de rire.
Il soupira.
— Allez, entrons, que tu te mettes au pieu.
Je composai le code pour entrer. Il me suivit à l'intérieur et ferma la porte.
— Tu veux boire quelque chose ? me dit-il. Un lait chaud ?
— Un whisky. S'il te plaît.
Je m'assis sur le canapé et allumai la télé après la lumière.
Michael me rejoignit cinq minutes plus tard avec deux tasses. Il me donna quelque chose de chaud.
— Je n'en veux pas de ton lait ! dis-je en reposant la tasse sur la table.
Il rigola et posa son verre de Whisky pour changer de chaîne. Je le lui pris et bus une gorgée avant de me le faire enlever.
Une heure passa comme ça, dans la bonne humeur. Nous parlâmes de tout, mais surtout de rien. Puis je finis bien sûr par tomber de fatigue.
Il m'emmena dans la chambre et me déshabilla. Puis il tira les couvertures et me mit en dessous. Il fit un geste pour s'enlever mais j'attrapai sa main que je mis dans la mienne. Il se colla enfin à moi et j'enfouis ma tête dans son cou.
— Bonne nuit. Me susurra-t-il dans le creux de l'oreille.
Ensuite, je m'endormis comme un bébé.
 
Un baiser sur le front, plusieurs heures plus tard, me réveilla doucement, l'odeur du café remplissait l'appartement de son arôme.
Je lui souris.
— Bonjour, murmurai-je.
— Plutôt bonne après-midi, rigola-t-il en m'aidant à me lever.
Il me passa des habits propres et j'entrepris de m'habiller, devant lui, ce qui ne nous gêna ni l'un ni l'autre.
— Il est si tard que ça ?
Je toussai pour chasser ma voix rocailleuse.
— Trois heures et demie, dit-il en rigolant.  
J'enfilai mon survêtement quand j'en eus fini avec mon tee-shirt.
— Et le boulot, quand est-ce que...
— Tu as encore un jour de repos Lizzie.
— Il est cool le Lynch.
Il fronça les sourcils.
— J'ai voulu lui dire qu'il exagérait mais...
Je l'arrêtai.
— Non, c'est parfait. Je ne suis pas casanière, tu le sais bien. Et si j’étais encore restée une semaine de plus à l'hôpital, j'aurais fini par tuer les infirmières.  
Il m'enveloppa dans une couverture et m'aida à passer dans le salon.
— J'y suis passé, quand tu dormais, dit-il en m'asseyant sur le fauteuil et en me mettant confortablement la couverture sur mes jambes.
J'opinai, il continua.
— J'ai pris des pansements de rechange. Le médecin n'était pas très content que tu sois partie. Il passera demain à ton bureau.
Il m'alluma la télé et me passa le journal. Ensuite, il alla se servir un verre.
— Je me fiche bien de ce qu'il pense. Anthony et Rémi étaient là-bas ?
Il revint avec son verre de scotch et je le vis pour la première fois correctement depuis mon réveil. Comment une chemise et un pantalon noir pouvaient me faire cet effet-là ?
Je baissai les yeux et il posa son verre pour arranger les coussins du canapé.
— Oui. Eux non plus n'ont pas été ravis. Plus du fait que personne ne les a avertis que tu étais partie.
J'opinai et bus, une seconde fois en quelques heures, une gorgée de son verre.
— C'est cool, dis-je en grommelant de douleur.
Il m'arracha presque le verre d'alcool et je lui souris en me remettant comme il fallait sur mon siège.
— J'ai retrouvé le journal de l'affaire, dit-il en me le donnant. Celle que tu as faite avec Alex.
Je le regardai puis tournai les pages. Je lus :
— Assassinat d'un témoin clé dans l'affaire de drogue Ramirez.
Je reposai le journal. Au moins, j'avais réglé l'affaire, j'avais réussi d'une certaine manière et à présent j'étais en vie. Heureusement.
— Ils n'ont même pas parlé des quatre gardes que j'ai tués avec Alex ni des deux flics.
Il rigola.
— Et sa femme non plus. Remarquai-je après avoir bu une autre gorgée de café.
— Alex a fait d'énormes progrès.
— Tuer ne le répugne plus ?
Je le regardai.
— On dirait en effet. À chaque tir, il prend une expression, comme la tienne à vrai dire. Il veut te ressembler.
— Tu lui as dit que c'était une mauvaise idée ? Je ne suis pas un exemple.
— Oh, oui, je lui ai dit qu'une Élisabeth, ça faisait déjà assez chier pour qu'il y en ait...
Il para le journal que je lui lançai à la figure. Il rigola.
— Il a aussi quelqu'un qu'il déteste en réalité, soufflai-je.
Il leva un sourcil.
— Ah ? Tu lui as appris cette technique ? Je me doutais bien que t'avais lâché certains de mes secrets.
Je lui adressai un regard taquin.
— Et qui est-ce ? poursuivit-il.
— Parce que tu penses que j'en ai quelque chose à foutre ? dis-je franchement.
Il prit un air offusqué.
— Tu ne lis pas l'article alors ? fit-il en me montrant le journal.
Je haussai les épaules.
— Tu l'as lu toi ?
Il opina.
— Il parle d'une petite fille ?
— Qui a perdu ses parents. Elle a passé deux jours à l'hôpital pour des analyses.
— Je l'ai endormie pour qu'elle n'ait pas à écouter tout ça.
Il me regarda un moment puis opina en finissant son verre.
— Allez, hop. C'est le moment de changer tes pansements.
Je me levai difficilement et je vins m'allonger à ses côtés.
Il ne mit pas longtemps. Bien sûr, c'était douloureux, mais il faisait attention au moindre de ses gestes.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


Chapitre 25
 
 
 
Point de vue de Magali
 
Les mois qui défilaient me rendaient nostalgique de ma situation d'avant. Tandis que ma nouvelle équipe s'entraînait H24, je n'en pouvais plus de ne rien faire. Il me fallait de l'action ! J'étais en manque de missions et cela se sentait. Surtout quand l'agent H me convoqua dans son bureau après que j'eus fracassé le crâne d'un de ses gardes. 
— Magali, franchement, est-ce que vous vous moquez de moi ? 
Je soupirai et m'assis devant son bureau. 
— Certainement pas. Comment va-t-il ? 
— Toujours mort, souffla-t-il, lassé. 
Je ne dis rien alors qu'un sourire traversait mon visage. Je ne m'en voulais aucunement pour cet acte de ''barbarie'' comme l'agent H l'avait désigné. 
— Je ne sais pas quoi faire de vous en cet instant. Vous savez que j'ai besoin de vos dons naturels au combat pour m'aider dans ma tâche mais si vous continuez à tuer tous mes gardes, ça ne va pas le faire. 
Je haussai machinalement les épaules et attendis que sa colère passe. 
— Je pensais sincèrement que vous aimiez être ici. 
— J'y suis obligée, je vous rappelle. 
— Non ne sommes obligés à rien du tout dans la vie. Tout est une question de choix. 
— Tout est une question de survie Agent H. 
Il rigola, sachant tout bonnement que j'avais raison. Les choix qui s'offraient à moi étaient simples. Soit je restais ici et je me la fermais, soit je partais et je me faisais descendre par ses putains de garde. 
Et je ne voulais pas passer toute ma vie à fuir. 
— Alors qu'est-ce que je dois faire de vous ? 
Il s'était levé et je fis de même. Hors de question de le laisser penser que c'était lui, le sexe fort dans la pièce. Même si j'étais son pion, je refusais de me soumettre dans toutes les situations. Alors qu'il haussait un sourcil, je remuai négativement la tête. 
— Vous ne savez pas ? Vous tuer peut-être ? 
Je levai la tête doucement tandis qu'il passait derrière moi. Après s'être frotté délicatement contre moi, je sentis son érection transpercer son pantalon. Je restai de marbre. Je ne pouvais en aucun cas le frapper ou même émettre un seul refus. Je devais accepter. Et surtout endurer. Sa main passa sur ma poitrine alors qu'il était encore dans mon dos. Je fermai les yeux, pensant à autre chose. 
— Monsieur ? 
Je les rouvris instantanément quand je vis Cyril. Derrière le bureau qui me faisait face se trouvait un grand miroir. Un miroir qui reflétait à présent le visage grandement choqué de Cyril. 
Je me retournai vers lui et l'agent H fit de même. Je toussotai et remis mon chemisier noir en place. 
— Est-ce je peux me rendre dans mes quartiers ? 
Mon patron accepta sans problème. Je passai donc la porte sous le regard inquisiteur de Cyril qui venait faire son rapport. 
 
Les heures passèrent et j'étais allongée dans mon lit, rêveuse de mes amis d'avant. Ma porte s'ouvrit alors tout à coup, fracassant le mur de droite. Je sortis rapidement mon arme de sous mon oreiller et la pointai sur Cyril. 
— Qu'est-ce que tu fais là ? Il est plus de trois heures du matin. 
Il me fixa, sans rien dire. Comme toujours. Au fil des mois, j'avais appris à faire avec. Même si maintenant, notre relation avait augmenté en intensité. 
Il me lançait souvent des longs regards langoureux. Des instants qu'il prenait pour me détailler et m'offrir son sourire le plus ravageur. 
— Cyril, réponds-moi. 
Il se retourna doucement et partit dans le couloir. Je restai pantoise quelques secondes et décidai de le suivre. La maison était silencieuse et je le vis me mener jusqu'à dehors, près d'une grande fontaine. La nuit était fraîche et quelques gouttes commençaient à tomber. 
Quand il arriva près de l'eau, il se retourna. 
— Pourquoi est-ce que tu te laisses faire Magali ? 
Je le scrutai. 
— De quoi est-ce que tu parles ? 
La pluie tombait un peu plus fort. Tellement que mes cheveux furent trempés en quelques minutes. Mon visage ruisselant était rivé à celui de Cyril. Les cils qu'il avait retenaient deux ou trois gouttes, ce qui rendait ce moment assez spécial. 
Il m'attirait vraiment. 
— De l'agent H. Il te manipule. Il te...touche. Et tu le laisses faire. 
Je regardai un instant autre part, évitant de fondre en larmes. Oui, ça me faisait du mal à moi aussi. Mais je ne pouvais rien y faire. J'étais coincée.  
— Qu'est-ce que tu veux que je te dise Cyril ? Je ne veux pas...mourir. 
— Alors bats-toi Mag. Bats-toi. Je t'en supplie. 
J'ouvris grand les yeux et reculai d'un pas. 
— Pourquoi me supplies-tu ? Pourquoi est-ce que tu agis comme ça, tout à coup ? 
Il ferma alors les yeux, refusant de répondre. 
— Réponds-moi ! dis-je en le secouant. 
Il ouvrit les yeux et me fixa. Doucement, il s'approcha de moi et me sourit. Ensuite, ses douces lèvres se posèrent sur les miennes. Ce fut un baiser chaste avec toute l'ambiguïté nécessaire pour me tracasser pendant des heures juste après. 
Tétanisée un instant, je le lui rendis cependant. Par instinct, par besoin. Sa main droite parcourut ma joue, doucement. Puis il s'écarta. Tout aussi soudainement qu'il m'avait donné ce baiser.  
— Élisabeth est toujours en vie. Tu ne l'as pas tuée. Des réponses se trouvent dans le bureau de l'agent H. Je suis désolé Magali. Vraiment. 
J'hoquetai et flanchai tout à coup alors que Cyril ne me retenait plus. Mon cœur me fit soudainement mal et je tombai sur les genoux quand Cyril partit vers la maison après cette révélation. Je me mis à pleurer. Toutes les larmes de mon corps.
 
 
 
 
 
 


Chapitre 26
 
 
 
Point de vue d'Élisabeth
 
Deux ou trois heures passèrent et Anthony et Rémi étaient déjà à la maison.
Michael me faisait des crêpes, comme à chaque fois que j'étais blessée ou malade et Anthony le regardait depuis le canapé tandis que Rémi suivait son match de foot avec un entrain qui empêchait toute communication avec lui.
— Alors, tu comptes faire la mission de Lynch ? Il l'a reprogrammée pour la fin de la semaine, demanda Anthony en buvant son café.
— Je sais. Et oui.
— Non ! dit Rémi en se réveillant tout à coup.
Son regard rivé sur l'écran, je ne savais pas si c'était destiné à moi ou à son équipe préférée.
Je souris et regardai Anthony.
— Tu me connais, lui dis-je.
— En effet. Que vas-tu dire à ton futur copain pour ta blessure ?
— Que je bossais en tant que bonne chez un dealer et que je me suis ramassée une balle perdue.
— Et Michael, qu'en pense-t-il de tout ça ? ricana-t-il en le regardant.
Son sourire sarcastique laissait voir qu'il allait peut-être gagner, sans doute même.
Ledit Michael vint à nous et posa une assiette remplie de crêpes sur la table, et une autre sur mes genoux, déjà aromatisée au Nutella et au sucre.
Il me baisa le haut du crâne après mon merci. Rémi avait tourné la tête vers nous.
— C'est moi qui lui ai trouvé l'excuse. J'ai appris à accepter et non plus à me battre désormais.
Je rigolai tandis qu'il retournait à ses fourneaux.
— Eh mec, faut pas te laisser avoir par une fille ! dit Rémi.
La seconde d'après, il retourna à sa télé et Anthony me sourit. Il bougea ses lèvres.
« Vous vous êtes remis ensemble ? »
Michael le vit.
— Non, dit-il simplement, il faut juste  qu'on se soutienne,  pas vrai ?
J'opinai et Anthony comprit. Cinq minutes après, Michael revint vers nous et s'assit sur l'autre fauteuil.
— On doit y aller, dit-il en regardant Anthony et Rémi.
Je levai la tête de mon assiette que je m'étais empressée de commencer.
— Pourquoi ? bafouillai-je, la bouche pleine.
Il rigola et m'enleva du Nutella au coin de la bouche.
— Parce que les garçons ont du boulot à l'agence et que moi j'ai des ordres à donner.
Je ne dis rien et Michael se leva. Anthony éteignit la télé et me lança la télécommande sous les cris de protestation de Rémi.
Je les regardai.
— Et moi comme une cruche, je vais rester ici toute seule ?
Michael me regarda en mettant sa veste.
— Non, j'ai appelé le nouvel agent de la maison.
— Un nouveau ? dit Rémi.
Michael opina.
— Pour remplacer Magali. dit Anthony, sombrement.
Michael opina, une seconde fois.
— Il était encore en contrat d'essai. On a testé ses capacités et il nous convient parfaitement. Maintenant, on doit voir s'il est capable de te faire face, rigola-t-il.  
— Je ne veux pas d'un inconnu chez moi ! Surtout un petit nouveau, protestai-je.
— Je t'aurais bien envoyé Alexandre, mais il s'entraîne. Il est cool, tu verras. Puis hors de question que je te laisse seule chez toi. Tu risquerais d'aller faire quelques missions dit Michael en m'embrassant sur la joue.
Anthony regarda Rémi.
— Placard droit, étagère du haut, dans une boite violette, Rémi. Elle a les doubles des dossiers. Prends-les.
Je me mis à ronchonner tandis que Rémi revenait de la chambre avec une grosse pochette.
— J'ai plus huit ans hein, je sais me débrouiller seule, dis-je à Michael.
Même un mur aurait était plus pipelet.  
Après plusieurs protestations sur le fait que je n'avais pas besoin de me lever, qu’ils connaissaient tous la sortie, je me laissai aller contre le fauteuil et allumai la télé après avoir entendu la porte claquer.
 
Rien pendant une bonne heure. Du silence, de l'alcool, de la bière, une danse improvisée quand je me mis à faire un peu de ménage puis quand j'en eus fini de tout ça, je retournai tranquillement à mon fauteuil. Je me lassais. J'en avais marre de chez marre. Michael me manquait déjà.
Et je me demandais bien quand est-ce que l'autre débile de nouveau allait enfin ramener sa poire.
Puis bien entendu, grâce à mes pouvoirs magiques, quelqu'un frappa à la porte la seconde d'après.
Je tournai la tête en sursautant alors que je suivais une émission sur les fantômes qui m'endormait vraiment. Ma main attrapa doucement le couteau qui se trouvait dans un coin du fauteuil. Toujours caché là, pour des occasions comme celle-ci.
Je tendis l'oreille et plissai les yeux. Si c'était donc lui, l'autre nouveau, pas question que j'aille lui ouvrir. Je préférais nettement m'ennuyer toute seule que d'être obligée de faire la conversation avec un rejeton.
Je posai doucement l'assiette vide de crêpes à côté de celle encore pleine et me levai. J'avais beaucoup moins mal, c'était déjà ça.  
Puis sans avertir, il entra. Il était mal barré.
Je lançai mon couteau, droit sur l'inconnu qui entrait chez moi et il atterrit à deux centimètres de l'oreille... du gars de l'ascenseur.
Bouche-bée, je me remémorai le seul souvenir que j'avais de lui. Il avait été là, avant que je ne parte en mission, dans l'ascenseur avec Alexandre. Il m'avait demandé le bureau de Michael et je devinais maintenant pourquoi. Il était venu se faire recruter !  
— Cool l'invitation, dit-il en fermant la porte derrière lui et en arrachant le couteau.
Je le regardai mieux et vis qu'il était habillé en col roulé noir, jean bleu et chaussures noires. Des cheveux en pétard bruns foncés, presque aussi noirs que son pull, et des yeux bleus. Aussi bleus que l'océan. Perturbant. Je ne l'avais pas vu aussi... beau la première fois.
— Je me permets d'entrer, dit-il en regardant autour de lui.
Il s'approcha des fenêtres et jeta un coup d’œil.
— Pardon ? dis-je en allant vers lui. Je ne te permets en aucun cas de faire intrusion chez moi.
Il me regarda enfin, bien en face, et haussa un sourcil.
— Oh. Mais vous êtes la fille de l'ascenseur. Celle qui brutalise les nouveaux ?
Je levai un sourcil.
— On va dire ça, répondis-je en m'appuyant avec ma main, sur le dossier du fauteuil.
— Vous devriez vous asseoir. Je n'ai pas envie de vous mettre du parfum sous le nez et de vous donner des baffes.
Ce fut à mon tour de hausser un sourcil.
— Je vais bien, je ne vais pas m'évanouir, dis-je. La douleur est beaucoup moins présente après deux mois.
J'allai vers la cuisine en me disant que j'allais avoir besoin d'un autre verre, mais il m'attrapa le bras et me balança sur le fauteuil.
— Eh ! protestai-je.
Je me levai d'un pas et me reculai. Je savais me battre, mais pour ça, il fallait que je me tienne à plus d'un mètre de mon ''agresseur''. Toujours avoir deux couteaux sur soi Élisabeth, toujours deux !
Le garçon me regarda, énervé.
—     Aujourd'hui, je suis la nounou même si ça ne me plaît pas. Je suis un tueur, un excellent tueur et j'ai autre chose à faire que de m'occuper de toi. Étant donné que tu es blessée, je vais tout faire pour résister à l'envie de te brutaliser vu que Michael m'a dit qu'il fallait que tu restes assise ou allongée et surtout, en vie. Donc, assieds-toi. S'il te plaît.
J'ouvris la bouche mais il continua :
— Mais j'ai cru comprendre que la réussite de cette... mission, on va dire, dépend de toi. Il faut que tu restes tranquille jusqu'à son retour et que je te plaise. On dirait bien que ton patron compte beaucoup sur ton avis à mon égard pour me donner sa réponse, s'il m'accepte dans le programme ou non.
Je ricanai. Ah, le pouvoir des femmes.
— Tu t'y prends très mal alors.
Il leva les yeux au ciel mais obtempéra et devint plus doux.  
— Alors je m'excuse. Vraiment. D'habitude, je ne suis pas aussi méchant, mais tu peux me comprendre, la dernière recrue qui s'est fait la malle a laissé beaucoup de boulot derrière elle et quand on m'a dit que je devais jouer la nounou au lieu de mon vrai boulot...
Je le regardai.
— La dernière recrue était ma meilleure amie. Elle s'est fait la malle mais je pense que c'est pour une bonne raison, du moins je l'espère. Donc évite de lui reprocher des choses.
— Elle vous a trahis et tu la soutiens toujours ?
— Elle m'a juste bousillé l'épaule, le doute persiste.
Silence.
— Juste ?
Il faillit rire mais mon regard le fit taire.
— Désolé, dit-il. Je m'appelle Lucas.
Il tendit sa main que je finis par serrer.
— Élisabeth. Et non Lizzie comme tu l'entendras souvent.
— Je suis enchanté.
— Et moi donc, soufflai-je.
Il s'assit sur le canapé et je le contournai. J'allai poser l'assiette vide dans le lave-vaisselle.
— Je ne veux pas me faire d'ennemi dans le groupe. J'ai déjà rencontré Michael, Alexandre et surtout Lynch.
Je ne dis rien.
— Mon caractère est...
Je l'interrompis.
— On n’est pas obligés de faire ça, dis-je en revenant et en m'allumant une cigarette.
— De faire quoi ?
— De parler.
Il rigola.
— On ne m'avait pas menti sur ton caractère à toi aussi.
Je lui rendis un sourire sarcastique.
— On t'a dit autre chose ?
— Michael a eu quelques réticences et c'est Lynch qui m'a parlé de chacun de vous. Anthony, Rémi, Romane, Magali qui nous a quittés et... toi. Surtout toi.
Je baissai le son de ma télé en m'asseyant sur mon fauteuil.
— Que t'a dit Lynch ?
Il me regarda un moment et je le sommai de répondre.
— Eh bien... Que tu étais vraiment la meilleure des tueuses qu'il ait pu rencontrer. Que tu n'avais pas de faiblesse à part... en ce moment. Et quelques personnes.  
Je le regardai fixement en sachant que Lynch lui avait parlé de ma relation avec Michael et il continua :
— Puis que tu n'avais généralement aucun regret, aucune gêne quand tu t'occupais d'un dossier.
— Il t'a fait la liste des morts inutiles ? soupirai-je.
— Non, enfin juste un. C'est pour ça qu'ensuite, on a parlé d'Alexandre et qu'on a fait connaissance. Puis de fil en aiguille, ils m'ont parlé de tes blessures qui les avaient surpris...
— Vu qu'ils pensaient que je n'avais point de cœur et que j'allais laisser mourir Alexandre qui n'avait rien cherché depuis le départ...
— Et que je devais venir te surveiller car Michael était certain que tu ne tiendrais pas toute la journée toute seule et que tu allais finir par te barrer. Et si c'était le cas, il voulait que je sois avec toi.
Je rigolai et il me sourit. D'accord, je commençai à l'apprécier. Seulement parce que je sentais qu'il me ressemblait et que sa voix, quand il m'avait fait ce topo, ne laissait transpercer aucun dégoût, ni incompréhension sur ma nature brusque et ''sans gêne'' comme il l'avait si bien dit.
— Je peux aller me servir à boire ?
J'opinai.
— Un whisky pour moi, dis-je.
Il esquissa un pas puis s'arrêta et me lorgna.
— Tu as vraiment droit à ça ?
Je le regardai.
— D'après les prescriptions du médecin, je suis en droit de me bourrer la gueule maintenant.  
Il me regardait toujours.
— Tu te rappelles que je vise bien ? murmurai-je en remettant le son de la télé.  
Il me sourit et alla me chercher mon verre. Il revint deux minutes plus tard. Il me le donna et se rassit sur le canapé.
— On est coincés là toute la journée alors ? dit-il.
— Je préférerais travailler, dis-je.
Il se rapprocha.
— Alors toi aussi tu tues des gens ?
Je lui lançai un regard puis retournai à mon épisode.
— Question rhétorique hein.
— Oui, dit-il en opinant. Je fais ça depuis que j'ai onze ans. Et toi ?
— Depuis que j'ai huit ou neuf ans.
— Aussi tôt ?
— Oui.
— Ce n'étais pas vraiment mon objectif de partir, pour mon cas. Mais la vie a fait que j'étais bel et bien obligé.  
— À onze ans ? C'est tôt, dis-je en haussant les épaules.
— Ben huit ans aussi, dit-il.
— Peut-être mais mes parents étaient mort et ceux qui s'occupaient de moi... ne s'occupaient pas de moi.
Silence. Sa main bougea vers la table.  
— Non, murmurai-je en le voyant prendre une crêpe.
— Mais il en reste même dans la cuisine !
Je le regardai.
— Je ne vois pas le rapport.
Il rigola et se reposa sur le canapé.
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Dix minutes passèrent et je fis comme s'il n'existait pas. Pas très facile étant donné qu'il insistait pour changer de chaîne en me sermonnant sur le genre d'idioties que j'étais prête à avaler de la télé.
— J'en ai marre, dis-je en éteignant le problème qui ne diffusait plus grand chose.
Il rigola.
— On sort ? demandai-je en regardant Lucas.
Il arracha son regard de la télé et me regarda.
— Tu ne veux plus... ?  
Il ne termina pas sa phrase et me montra la télé, qu'il qualifiait d'horreur, du doigt.
Je secouai la tête.
— Non, je veux sortir d'ici avant de devenir barge.  
Je me levai et j'ignorai ses gestes pour m'aider.
— Arrête, je vais très bien, ma blessure commence à dater.
— Désolé. Et je ne sais pas si Michael voudrait vraiment que...
Je lui mis mon index sur la bouche.
— Chut. Un ton suspicieux et le prénom ''Michael'' ne font pas partie des choses que j'aime associer généralement.
Il me sourit et j'enlevai mon doigt.
J'allai alors dans ma chambre et je mis quelques affaires pour me réchauffer. L'air de ce début de soirée était particulièrement frais.
Il ne me bassina plus sur l'avis de Michael ou de mon bien-être. Je fermai la porte derrière moi et nous attendîmes l'ascenseur de l'immeuble.
Nous fûmes en bas très rapidement et je m'arrêtai.
— Tu as ta voiture ?
— Non, c'est le personnel du bureau qui...
— Taxi ! dis-je en levant la main.  
La voiture jaune s'arrêta devant nous. Lucas m'ouvrit la porte. Nous montâmes dedans.
— On va où ?
— Arrête de poser des questions, ça me fatigue.
Le chauffeur sentait le vieux cigare et j'ouvris la fenêtre pour ne pas avoir la tentation de vomir sur Lucas.
Je donnai ensuite l'adresse et la voiture démarra, doucement, non sans savoir qu'il aurait plus d'argent dans ce cas-là.
— Je suis pressée et je connais le trajet, dis-je.
Je l'entendis grommeler et accélérer en prenant la vraie route au lieu de tous ces détours.
Lucas me regardait toujours et j'osai enfin m'appuyer sur la banquette.
— Où est-ce qu'on va ?
— Chut... murmurai-je en fermant les yeux.
Je me laissai emplir par les bruits de la ville, la lumière des poteaux au milieu de la rue, les phares des voitures et je soufflai doucement, pour chasser la douleur, minime certes, mais présente, de mon ventre.
— Élisabeth ?
— Hmm ?
Lucas me toucha le bras et je le repoussai.
— Je crois qu'on est arrivés et que tu t'es assoupie.
Je me levai alors subitement et regardai au dehors. Le cinéma.
— On est arrivés, dis-je en donnant les quelques billets mérités au chauffeur.
— Tu es fatiguée Eli... tu devrais...
— Non, on va aller au cinéma, ensuite tu m'offriras un bon dîner.
— T'as pas déjà assez mangé ? dit-il en me suivant dehors.
Il rigola et je le regardai.
— Il faut que tu saches que je suis l'une de ces rares filles qui ont le pouvoir de manger et de ne pas prendre un gramme, donc...
— Tu fais ça pour la bonne cause ?
Je ris à mon tour.
— En effet. Je profite.
— Bon, on regarde quoi ? dit-il en se tournant vers les grandes affiches.
— Il y a Hanna qui est plutôt pas mal d'après Anthony, dis-je en regardant la petite fille blonde de l'affiche.
— C'est quoi l'histoire ?
— Une histoire parallèle à la nôtre. Sauf que nous, on meurt vraiment et on fait pas de film sur notre petite personne.
Il ricana.
— Faire un film sur toi, Élisabeth... ce serait pas mal. Comment on l’appellerait ?
Je le regardai puis jetai un coup d’œil aux autres films.
— Aucune idée. Mais un titre plutôt cool, qui transpire l'action et la sensualité non ?
Il me scruta.
— Vraiment ?
Je lui donnai une tape sur le torse. Il rigola un peu plus fort.
Nous allâmes prendre les pop-corn après avoir décidé qu'Hanna remportait le duel contre Les schtroumphs.
Le film débuta et il fut violent. À chaque instant je me tins le ventre. Je n'avais pas peur, mais mon cerveau devait se souvenir des derniers dégâts de balles tirées.
Puis vers la fin du film, mon téléphone sonna.
— Allô ?
Je me levai en me bouchant l'autre oreille tandis que les tirs sifflaient.
— Merde Lizzie, t'es où ?
Je ne pus m'empêcher de rire.
— Au cinéma Michael. Juste au cinéma.
Je pus sentir son air soulagé traverser le téléphone.
— Tu peux être au bureau dans trois heures ?
Je regardai ma montre.
— Quatre ?
Il soupira mais fut rapidement OK. Je retournai à côté de Lucas après avoir raccroché.
— Qu'est-ce qu'il voulait ? murmura-t-il en me jetant un coup d’œil.
— Il faut que je passe à mon bureau.
— On a le temps d'aller manger ?
— Oui. Si j'ai encore faim, dis-je en lui prenant des pop-corn.
Le film se termina une quinzaine de minutes plus tard. Je m'étais plus goinfrée qu'autre chose.
Nous sortîmes dans le calme, ma tête tambourinait encore sous l'effet du bruit des armes et des cris.
— Ça va ? me demanda Lucas lorsque nous fûmes enfin dehors.
Je m'allumai une cigarette.
— Arrête de jouer à la maman, murmurai-je.
Je le vis sourire.
— Un restaurant italien ?
Je haussai les épaules et le suivis. J'avais faim de bonnes choses.
— Taxi ! appela-t-il.
 
Le restaurant était chic et très cher. Surtout loin. Nous mîmes plus d'une heure à aller là-bas et à avoir une table.
Certes avec mes moyens, j'avais l'habitude de ces endroits plus que les kebabs qui surplombaient tous les trottoirs de la ville, mais c'était la première fois que je m'y trouvais avec quelqu'un qui n'était pas ma cible, ni Michael. Assez perturbant en réalité.  
Après avoir commandé machinalement ce que j'aimais le plus, Lucas se mit à me regarder.
— Je t'admire, Élisabeth.
Je levai un sourcil, il continua :
— Tu es d'une grande maturité pour une fille de ton âge.
— Le boulot l'exige.
— Non, non. Je sens que ça vient de plus loin.
— Je n'ai pas eu une enfance...
— Voilà, on y est.
Je rigolai.
— C'est une consultation chez le psy, ce dîner ?
Il haussa les épaules et je le fixai.
— Je n'aime pas être interprétée. Parce que tout ce que tu découvriras te fera du mal. Je ne suis certes pas comme les autres filles mais je suis pire.
Il sourit.
— J'ai envie de te découvrir. Je vais travailler avec toi, il faut que je sache comment tu es.
— Tu as des questions ?
Il réfléchit tandis que le serveur apportait nos assiettes.
— Tu as tué combien d'hommes et de femmes environ ?
— 784 personnes.
Il me fixa, en reposant sa fourchette. Je commençai à boire mon verre de vin rouge et je le regardai.
— Tu les comptes ?
J'opinai.
— Majoritairement avec...
— Des couteaux, soufflai-je en sentant que nos voisins de tables s’intéressaient un peu trop à nous. Et toi ? demandai-je.
— Aucune idée, je ne...compte pas moi.
— C'est cool, tu devrais.
— Pourquoi est-ce que tu fais ça ?
— Pour savoir combien de fois mon âme a été bannie du paradis.
Il secoua la tête.
— Tu es croyante ? dit-il.
— Non. Dieu ne serait strictement rien sans nous. Et notre imagination.
Il se redressa un peu plus et je le regardai se pincer les lèvres.
— Tu es croyant, déduisis-je.
Il opina en commençant à manger. Je ris et les personnes à la table de droite, me regardèrent comme si c'était tout à fait déplacé dans ce genre d'endroit. Pas faux. Tous des coincés.
— Tu sais, moi j'ai eu des amis, dit-il, un brin provoquant en changeant de conversation.
Je ne pus m'empêcher de sourire.
— Quoi ? dit-il.
— Juste…ta façon de le dire. Ce n'est pas un exploit, tu sais.
— Dans notre spécialité, si.
Je posai ma fourchette et je le regardai.
— Parle-moi de toi, dis-je.
— Je ne peux plus poser des questions ?
— Non, parle-moi de toi.
Il opina.
— J'ai été scolarisé jusqu'à mes onze ans. Mes parents étaient très fiers de moi, j'étais un élève modèle. Mais à l'aube de mes douze ans, nous étions dans notre voiture, arrêtés à un feu, juste à quelques mètres de notre maison. Puis des voyous qui en voulaient à notre argent, sont venus... Et ils ont tué mes parents. Deux balles. Dans la tête.
Silence.
— Et tu as fait quoi ? dis-je.
— Rien. Je n'ai pas bougé. Je n'ai rien fait à part me cacher derrière le siège de mon père en priant pour qu’ils ne me voient pas. Les gars ont vidé les poches de mes parents et ont tout laissé comme ça.
Il but une longue gorgée de son vin blanc et il me sourit péniblement.
— Et puis voilà, une autre agence m'a recruté et j'ai suivi le même chemin que toi.
J'ouvris grand les yeux.
— Il y a une autre agence ? dis-je.
Il opina.
— États-Unis. La tienne ne s'occupe que de la France.
— Tu es Américain ?
— Oui.
— Et il est où ton accent ?
— Dans ma poche. Je le ressors dès que j'en ai besoin. Il m'est nécessaire de parler une deuxième langue parfaitement. Ça sert en mission.
— Je n'étais pas au courant.
Et ça m'étonnait vraiment.
— Il y a beaucoup de choses que tu ne sais pas Élisabeth.
— Je sais tout ce que je veux savoir.
Il rit.
— Et toi ? Raconte-moi ton histoire.
Je dis non avec ma fourchette étant donné que j'avais la bouche pleine.
— Pourquoi ? dit-il.
— Parce que je n'aime pas raconter cette histoire.
— Je finirai par le savoir.
— Tant que ce n’est pas ce soir, je ne me sens pas obligée de m'expliquer.
— Tu as fait quelque chose de mal ?
Silence.
— Tu n'as pas tué tes parents ?
— J'ai dit, pas ce soir.
— Très bien, comme tu le souhaites.
— C'est trop gentil.
Il me sourit.
— Donc tu es la meilleure des tueuses ?
— Exactement.
— Moi aussi j'étais le meilleur de ma section, là-bas.
— Et ?
— Et une question se pose.
— Laquelle ? dis-je en le regardant au-dessus des roses rouges et blanches.
— Et bien, qui est le meilleur entre nous deux ?
— Inévitablement, moi.
— Pourquoi ça ?
Je me penchai doucement.
— Parce que tu n'as toujours pas remarqué le tueur qui est dehors, sur le toit d'en face, à nous attendre pour nous liquider.
Il devint blanc et je lui souris en me tapotant légèrement la bouche avec une serviette.
— Tu m'excuses chéri, je reviens dans une minute.
Le vieux de la table d'à côté me regarda.
— Il faut que je me repoudre le nez, expliquai-je en me levant.
Il rougit et Lucas mit sa main sur la mienne.
— Tu veux... ?
— Non, reste là. Je m'en occupe.
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Je poussai la porte des cuisines et faillis rentrer dans une soupe aux tomates.
Pardon, m'excusai-je en soufflant.
— Sortez de là ! dit le serveur.
— Je ne cherche que...
Mais il n'attendit pas la fin de ma phrase. Il alla servir son poison. Je rentrai donc dans la cuisine, pris deux couteaux et poussai la porte de derrière. Je me mis à trembler. J'aurais vraiment dû prendre ma veste, il gelait.
Je marchai alors très vite et très calmement. Hors de question de me trahir.
Quelques minutes me suffirent pour faire un grand détour et repérer ainsi le tireur.
Tout en noir, on ne le voyait presque pas et la lune me suffisait pour remarquer qu'il regardait dans le viseur de son fusil, toutes les dix secondes. Huit en réalité. Consciencieux.
Il était tout en haut d'un bâtiment d’où provenaient des cris de joie et de la musique. Une sorte de résidence étudiante. Pas mal pour étouffer le bruit du tir.
Je me mis alors à courir et en moins d'une minute je fus dans le hall de l'immeuble.
Je montai les marches quatre à quatre puis arrivai enfin, au bout de six étages, devant la porte du toit.
Je l'ouvris doucement et je souris quand je vis le tireur regarder pour la énième fois dans sa lunette.
— Coucou, dis-je.
Il se retourna brusquement et je lui envoyai le couteau dans l'épaule.
 
Lucas me rejoignit deux minutes plus tard après mon signal sur le toit.
— On n’a même pas fini de manger ! dit-il en passant la porte du toit.
J'étais assise sur les graviers, l'homme en face, jouant avec le couteau en sang que je lui avais retiré de l'épaule. Il souffrait, mais je m'en fichais. Je lui avais attaché les mains derrière le dos avec des fils barbelés trouvés dans le coin et il me regardait comme s'il ne désirait qu'une chose. Ma mort.
— Il est plutôt doux.
Je regardai Lucas.
— Non, il ne veut pas répondre à mes questions.
Il tendit sa main vers moi et je lui donnai un couteau. Il me le prit et je le regardai se mettre accroupi devant notre tueur.
— Tu bosses pour qui ? dit-il.
Silence. Lucas lui déchira sa chemise. L'homme était à présent torse nu.
— Pour qui est-ce que tu bosses ? répéta-t-il, doucement.
Il fit tournoyer le couteau vers son cœur et il appuya de plus en plus. L'homme craqua.
— Pour un homme, Maurice Hotoy.
— C'est qui ça ? dis-je en regardant Lucas.
— C'est qui ça ? dit-il en regardant l'homme.
— Un putain de gars qui a les moyens mais surtout l'envie de te liquider salope, cracha-t-il en me regardant par-dessus l'épaule de Lucas.
Je me levai et lui pris la bouche avec ma main. Il fut étonné de ma force et sa bouche s'ouvrit comme par miracle. Il suffit juste d'un bon point de pression. J'appuyai mon couteau sur sa langue, assez fort pour que sa cavité buccale se remplisse de son sang.
— Si on n’est pas poli, maman va devoir t'arranger la langue mon petit.
Je le relâchai avec force.
— Dis-moi pourquoi ?
Il cracha son sang sur le côté.
— Tu représentes un danger.
— Un danger pour quoi ? Pour qui ?
— Je ne vous dirai rien.
— Tu étais bien parti pourtant ! soupirai-je.
— Réponds, gronda Lucas.
L'homme inspira longuement.
— Je n'en sais pas plus OK? On nous a engagés pour te tuer, voilà tout.
— Nous ? murmurai-je.
L'homme se mit à rire.
— Mais ma petite salope, on est plus de dix à vouloir ta peau !
Son rire grave me parvint jusqu'au cerveau comme un bruit insoutenable. Je lui attrapai les cheveux et lui tranchai alors la gorge avec mon couteau de cuisine.
— Merde, Élisabeth ! s'écria Lucas en se relevant.
Il recula et me fixa, tandis que j'essuyais le sang sur les vêtements de l'homme.
— Il n'aurait rien dit de plus, soufflai-je.
Silence.
— Ça va ? dit Lucas.
— Une dizaine de contrats. Pas mal, dis-je en dépassant Lucas pour partir de cet endroit.
 
Le trajet fut silencieux. Je ne voulais pas parler à Lucas. J'étais pleinement plongée dans mes pensées.
Je savais très bien que j'étais détestée. À cause des morts que je provoquais qui ne plaisaient pas à certains car ils avaient un contrat en cours avec la cible ou toutes autres excuses. Mais je ne savais pas qu'autant de gens me voulaient à ce point, morte.
Je me pinçai l'arrête du nez puis regardai par la vitre du taxi. On était bientôt arrivés au QG.
Qui était ceux qui voulaient ma peau ?
Cet homme, Maurice Hotoy, pourquoi voulait-il me tuer ? Le tireur incapable avait dit une chose dont je me souviendrai toujours : '' Tu représentes un danger.''
Un danger de quoi ? Je me creusai la tête.
Avais-je fais, sans m'en rendre compte, une découverte dont je n'avais pas tenu compte à ce moment-là ?
Je me remémorai les événements passés, afin de savoir ce qui clochait dans l'histoire.
Il y avait d'abord eu la trahison de Magali. Elle avait littéralement changé de camp et à présent, elle me croyait morte dans l'explosion de la voiture.
Mais quelque chose m'embêtait dans tout ça. Les autres tueurs engagés pour me faire la peau m’avaient retrouvée très facilement. Et si Magali savait que j'étais toujours en vie ? Et si elle me cherchait à cet instant même, dans toute la ville ?
Il fallait que je sache pourquoi elle avait fait ça. Pourquoi est-ce qu'elle avait changé aussi subitement ? J'allais faire ma petite enquête.
Ensuite, il y avait le fait que Lynch veuille à tout prix me faire faire cette mission. Parce que, franchement, c'était suspect. Il m'avait flattée, caressée dans le sens du poil, quand il m'avait annoncé qu'il me choisissait moi pour cette mission et qu'il ne l'avait proposée à personne d'autre. Il pouvait prétendre le contraire, mais j'étais sûre que c'était le cas. Il ne me l'avait demandé qu'à moi.
Il m'avait répété sans cesse que c'était une mission capitale. Mais si c'était une mission aussi importante, aussi capitale et qu'il connaissait mon tempérament et mes décisions frivoles, pourquoi ne pas l'avoir demandé à Michael ?  
Je passai ma langue sur mes lèvres et plissai les yeux. Mon regard se perdit dehors.
Michael était son second, un peu plus doué que moi... du moins, il avait plus d'expérience dans ce genre de mission. Dieu seul sait combien de fois je m'étais prise la tête avec lui quand il m'annonçait de but en blanc qu'il partait pour plusieurs mois d'affilée. Mais Lynch aurait dû lui demander à lui en premier. C'était évident. C'était surtout très étrange.
À moins qu'il ne veuille que m'éloigner de ma vie actuelle et... me tenir à l'écart.
J'ouvris grand les yeux. La lumière fût. Il n'y avait que cette possibilité !
Me tenir à l'écart. C'était ça !
— Est-ce que ça va ? me dit brusquement Lucas.
Je sursautai et le regardai.
— Oui, dis-je, froidement, encore perdue dans mes pensées.
Il ne dit rien et se renfrogna. Il fallait vraiment que j'aie une discussion avec Lynch, c'était urgent. Ainsi qu'avec Michael.
 
Nous arrivâmes devant l'immeuble et nous payâmes le taxi. Nous nous retrouvâmes rapidement dans l'ascenseur. Je regardai la caméra et me souvins que Romane était partie. Pour longtemps.
Je soupirai.
— Tu ne parles plus, dit Lucas en me regardant.
Je fermai les yeux.
— Je suis lassée.
— De ce métier ?
— Pas du tout.
— De quoi alors ?
— De tes affirmations.
Il ne dit rien. Les portes de l'ascenseur s’ouvrirent sur mon étage et Anthony était là. Il nous attendait.
— Salut, dit-il en regardant Lucas.
— Je te la laisse, je sais pas comment la gérer. Elle est vraiment lunatique.
Puis il partit vers mon bureau. Anthony entra dans l'ascenseur. Nous laissâmes les portes se fermer. Anthony bloqua ensuite la machine et nous fûmes dans l'obscurité une demi-seconde avant que les lumières de secours ne se rallument. Je m'assis et il vînt à côté de moi.
— Tu lui as fait quoi ?
— Rien, répondis-je.
Silence.
— Il y a une dizaine de contrats sur ma tête, murmurai-je en regardant les portes métalliques, le regard perdu, me remémorant le moment sur le toit.
Anthony me regarda, surpris.
— On est allés dîner avec Lucas. Et un tireur pas très expérimenté était là. Il nous attendait.
— Tu l'as tué ?
J'opinai.
— Et ce gars, il...
— Il bossait pour Maurice Hotoy.
Anthony réfléchit.
— Jamais entendu parler.
— Moi non plus.
— Il a dit qu'il y avait une dizaine de contrats sur ta tête ? souffla-t-il.
— Oui. Et j'aimerais savoir qui c'est. Puis il faut que je trouve certaines réponses.
— T'auras besoin d'aide ?
— Je ne pense pas.
— Lynch sait peut-être quelque chose.
Il me prit la main.
— Lynch sait beaucoup de choses qu'il ne partage pas forcément.
Il opina.
— Je n'ai pas confiance en lui.
Silence.
— Tu ne mourras pas. Tu es la meilleure d'entre nous, tu sauras te sortir de ce merdier.
Je me levai.
— Je sais.
Je pris une longue inspiration.
— Michael est dans mon bureau ?
Anthony se leva et me fit face. Il me sourit.
— Oui. Ainsi que le médecin, Rémi, Lynch, et Alexandre. Et puis Lucas maintenant.
Je lui souris.
— Il m'a l'air sympa.
— Il l'est.
— Il a déjà du mal avec toi.
— Comme tout le monde au premier round.
Anthony rit et remit en marche l'ascenseur. Les portes s'ouvrirent et nous allâmes à mon bureau.
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J'entrai dans le bureau, derrière Anthony et levai les yeux en soufflant.
Rémi était assis sur mon canapé, sur ma droite, avec Lucas. Ils discutaient avec entrain. De foot sans doute.
Lynch parlait avec le médecin qui avait accepté de venir me voir (du moins, je pense que Lynch lui avait forcé la main) près de la baie vitrée en fumant une cigarette.
Michael me faisait dos et il parlait à... Alexandre qui était assis à mon bureau.
C'est une blague ?
Je toussai puis m'allumai une cigarette en regardant le médecin dans les yeux. Celui-ci regarda Lynch en fronçant les sourcils.
— Elle se moque de moi ?
Lynch ricana.
— Une cigarette docteur ? dis-je en lui tendant mon paquet.
Elle me regarda. Je me demandai pourquoi ce n'était pas l'homme qui était venu. Pourquoi est-ce que c'était elle, la femme qui m'avait annoncé que j'avais perdu mon bébé et une de mes trompes. J'avais envie qu'elle meure.
— Je vous avais conseillé de ne plus fumer pendant quelques mois Mademoiselle Lazio.
— J'ai dû m'endormir avant que vous ne commenciez votre charabia, soufflai-je.
Je penchai ma tête sur le côté et fixai Alexandre.
— Ma chaise te plaît bien petit voyou ?
Il rigola et vint vers moi.
J'hallucinai alors devant cette masse qu'il était devenu. Il s'était transformé en tueur en quelques semaines. La transformation, tant externe qu'interne, était époustouflante.
Ses muscles étaient parfaitement dessinés et il me sourit en me serrant dans ses bras. Je me reculai.
— Tu as vu comment j'ai changé ? dit-il en faisant un tour sur lui-même.
— Je croyais que tuer te dérangeait.
— Tu sais bien qu'on en a un peu discuté, le soir où...
Il se tut et se rendit compte qu'il avait vraisemblablement fait une bourde en énumérant cet épisode de ma vie.
— Non, pas trop. On en reparlera ! dis-je en lui souriant. Qu'est-ce qui t'a rendu la conscience moins lourde alors ?
Il rigola.
— En parlant avec Lynch de mes gains en plus de ma paie, je n'ai plus eu que quelques remords. Des remords qui disparaissent peu à peu. Merci pour le conseil.
Je le regardai et repensai à l'homme ou à la femme qu'il devait détester.
— Pas de soucis.
Je regardai Michael.
— Beau boulot Micha.
— Il a donné beaucoup de lui-même.
— Je peux vous examiner Mademoiselle ?
Je vis arriver vers moi la femme médecin et avant que je puisse dire quelque chose, elle leva mon tee-shirt pour regarder la blessure de mon ventre. Après avoir lancé un regard éclair sur ma main, Anthony me prit la cigarette qu'il finit devant moi.
 
Je fis une grimace quand ses doigts froids se mirent à palper ma peau. Elle ôta le pansement et opina encore et encore, pour elle-même.
— Avez-vous mal quand j'appuie ici ?
Elle n'avait pas encore touché le bas de ma cicatrice que je lui tins la main.
— Mais lâchez-moi ! dit-elle.
Elle se débattit tellement qu'à l'instant où je la libérai de mon emprise, elle tituba en arrière.
— Je vais très bien docteur.
Elle se reprit, peu à peu.
— Et votre blessure au thorax ?  
— Aussi. Tout guérit très bien.
— Est-ce qu'au niveau de...
Sa main tournoya vers son bas-ventre.
— Lundi dernier, fini hier. Tout va très bien, vous dis-je.
Elle hocha la tête.
— Puis-je...
Elle hésita quand elle fit un pas en avant vers mon épaule, ce qui me fit rire. Moins, le visage de Lynch que je voyais derrière le médecin qui vérifiait mon autre blessure.
Après quelques minutes, le médecin me scruta.
— Vous guérissez plutôt vite, dit-elle dans un souffle.
On aurait dit qu'elle ne me croyait pas humaine. Je remontai mon tee-shirt sur mon épaule et la regardai.
— Depuis toujours, souris-je.
Ses lèvres émirent un rictus et elle se tourna enfin vers Lynch.
— Mon travail ici est terminé. Puis-je partir à présent ?
Il opina, toujours en me fixant. Le médecin ne se le fit pas dire deux fois. Elle claqua la porte derrière elle et un silence s'installa à sa place.
— Alors, je commence quand ?
Lynch toussota, tirant la dernière bouffée de sa cigarette et l'écrasa brutalement dans le cendrier, sur mon bureau. Bureau qui m'avait terriblement manqué, d'ailleurs.
— Demain, huit heures, Mademoiselle Lazio.
Puis il passa à côté de moi et sortit enfin.
Les autres me regardèrent et nous finîmes tous par éclater de rire. Que c'était bon.
 
Assise à mon bureau, j'étais au téléphone avec Romane.
Les garçons étaient tous partis s'entraîner dans le sous-sol du bâtiment, spécialement conçu pour nous.
— Alors, comment va ? dis-je en mâchouillant mon stylo tout en décapsulant une bière.  
— Très bien, très bien.
— T'es sur quoi alors ?
Silence.
— Romane ? murmurai-je en posant doucement le décapsuleur sur le bureau.
Silence.      
— Romane !
— Oui, oui, je suis là.
Je soupirai d'aise et m'appuyai sur mon fauteuil.
— Tu m'as fichu la frousse. Alors, t'es sur quoi ?
— Quelque chose de personnel, Lizzie.
— Élisabeth.
— Et toi, tout va bien ?
Je souris.
— Parfaitement.
Elle ne savait pas pour le bébé et je n'avais pas envie de la mettre au courant. Elle rappliquerait directement.
— Je dois te laisser Lizzie.
— Mais attends, ça ne fait même pas...
Bip, bip, bip.
Je regardai le téléphone avec déception et le balançai sur mon bureau. Je mis les pieds dessus et descendis doucement ma bière et les M&M'S que j'avais achetés avant la mission.
C'était tout simplement délicieux de retrouver ses vieilles habitudes.
 
Je rejoignis les garçons beaucoup plus tard, au sous-sol. J'attrapai mon passe dans la poche arrière de mon jean et mis pas moins de dix minutes et tout autant de portes passées pour pousser enfin la dernière.
Je fis un pas à l'intérieur en regardant la grande salle destinée aux entraînements.
Il y avait tout au fond un stand de tir, et avant tout ça, beaucoup de tapis jonchaient le sol. Et le mur était rembourré. Il y avait aussi un bar et des bancs. Pas de miroir, pas de télé, pas de fauteuil. Mon regard se posa sur Alexandre torse nu, comme tous les garçons ici présents, qui se battait avec Anthony.
Rémi, casque sur les oreilles, était tout au fond, derrière la baie vitrée qui nous séparait du stand. Un Rémi admiré par la jolie rousse qui voulait désespérément rentrer dans notre cercle, mais qui n'était cantonnée qu'aux missions de surveillance.
Michael s'entraînait sur le punching-ball et Lucas me dévisageait, assis au bar.
Après l'avoir regardé, je fermai la porte et le rejoignis.
— Une Vodka-Limo. Avec beaucoup de glaçon, dis-je en prenant place sur un tabouret.  
Le barman opina et entreprit de me servir mon verre.
— C'est un mélange de fille, ricana Lucas en m'adressant son verre quand j'eus le mien dans les mains.
Nous trinquâmes et il avala une gorgée de son Whisky.
— Je suis une fille, dis-je en lui souriant.
— Mais une fille qui m'a habitué à la voir prendre des alcools beaucoup plus forts.
Je le fixai puis lançai un regard à Michael.
— Oh, oh, dit-il tout sourire en suivant mon regard.
Je me remis droite et bus mon verre.
— Quoi, oh oh ?
— Michael t'interdit de boire ?
Je ricanai.
— Bien sûr que non.
— Évidemment, il n'en aurait pas le droit. C'est ton corps après tout.
Je ne dis rien.
— Mais... Continua-t-il.
— Il n'aime pas trop que je boive juste avant les missions. On ne sait pas ce qui peut arriver.
Il éclata de rire et je lui lançai un regard noir en allumant une cigarette.
— Je parie qu'il veut aussi que tu arrêtes de fumer. Ajouta Lucas.
Je lui soufflai la fumée dans la figure.
— Oui. Mais ça, il peut toujours courir.
Il me sourit.
— Depuis quand vous sortez ensemble ?
Je levai le doigt et le barman me prit mon verre pour me resservir. Lucas fit de même. Je me mis à jouer avec la serviette en papier juste devant moi.
— On ne sort pas ensemble. On n’est jamais vraiment sortis ensemble. Ça a plutôt été le jeu du chat et de la souris pendant deux ans.
— Deux ans ? Pfiou. Non mais vous êtes destinés à être ensemble, ça se voit. Même si je ne désirerais que le contraire... murmura-t-il.  
J'entendis son ricanement avant même qu'il n'ouvre la bouche. Je le poussai avec mon épaule.
— Je ne pense pas que l'on soit destinés à vivre ensemble et tout le patatras. On a deux gros tempéraments et …
— Et toi tu es le genre de fille qui n'en a rien à foutre de l'amour et qui s'en fiche.
— Alexandre ne serait pas du même avis que toi. Tu ne peux pas savoir le speech qu'il m'a sorti pendant notre mission.
Silence.
— Je suis désolé que tu te sois blessée. Surtout à cause d'un nouveau. Tu as l'air très intelligente, très... compétente.
Je le regardai en prenant le verre que le barman me tendait et je lui donnai un baiser sur la joue.
— Ce n'est pas de la faute d'Alexandre, Lucas. Je n'ai juste pas fait gaffe à...
Il se tourna vers moi.
— Ton attention aurait été entière s'il n'avait pas été là.
— T'es qui, ma conscience ? soufflai-je en reportant mon regard sur la serviette.
— Appelle-moi Jiminy Cricket, dit-il en posant sa main sur la mienne.
Je souris.
— Mais tu sais, personne n'a voulu me dire les causes exactes de tes blessures quand ils ont évoqué ton passage à l'hosto.
Silence.
— Élisabeth ?
— Ça n'a vraiment pas d'importance. Faut juste que tu saches que je vais mieux et que si l'envie me prenait, je pourrais te botter le cul.
Il rit pendant quelques minutes. L'alcool avait déjà commencé à faire son chemin.
Je l'aimais bien, Lucas. Compétent, aussi intelligent que moi, mais sans doute un peu moins, nous avions de nombreuses choses en commun.
Je le laissai dans son monde et me tournai doucement sur mon siège pour aller vers Michael. Je m'arrêtai à quelques mètres de lui, le sourire aux lèvres, quand je le vis décrocher son téléphone en prenant l'appel entrant.
— Allô ? l'entendis-je dire.
J'attendis patiemment quand je vis son visage se défaire et me montrer deux doigts en s'en allant un peu plus loin. Oh non, c'est pas vrai...
— Tout va bien, Lizzie ? S'inquiéta Alex en me rejoignant.
Les yeux toujours rivés sur Michael, je ne calculai pas son ton plaisantin. Je lui pris doucement la main et il fronça les sourcils.
— Il se passe quoi ? demanda-t-il en regardant Michael puis moi.
Michael haussa alors un peu la voix, ne se doutant pas qu'on pourrait l'entendre.  
— Non, tu ne peux pas venir maintenant... Lizzie est ici et elle... Oui, je suis heureux de t'entendre mais...
Il me regarda puis me sourit en ne sachant pas que je l'avais entendu. Il s’éloigna encore un peu.
— C'est qui au téléphone ? s'interrogea Alexandre.
— Caroline, murmurai-je.
— C'est qui, Caroline ?
— Son ex.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


Chapitre 30
 
 
 
 
Michael raccrocha quelques minutes plus tard. Il vint vers moi tandis que je tenais toujours la main d'Alexandre. Pour éviter de lui en foutre une, bien évidemment.
— C'était qui au téléphone ? dis-je en lui souriant.
Il hésita.
— Un copain.
— Un copain ?
Il me sourit, embarrassé et m'embrassa sur la joue.
— On se voit tout à l'heure, je dois faire un truc.
— Aller voir ce copain.
— En effet, dit-il en opinant.
Il me tourna le dos et alla vers la porte. Avant qu'il ne l'ouvre, j'ajoutai :
— Tu dors à la maison ce soir Michael ? murmurai-je.
Il se tourna et me sourit encore et encore.
— Si tu veux. On se retrouve chez toi.
Puis il partit. Je n'avais même pas remarqué qu'Anthony était à mes côtés.
— C'est Caroline, c'est ça ? S'exaspéra-t-il en fronçant les sourcils.
Je le regardai et fis un pas en avant. Alexandre me serra un peu plus fort la main et Anthony m'attrapa le pantalon.
— N'y va pas. Laisse-les, me convainc-t-il 
Je ne dis rien et avalai mon verre d'une seule gorgée. Et merde.
 
Nous prîmes tous place sur une table, devant le bar tandis que Lucas partait ailleurs. Il voulait sortir ''pour être tranquille''. Je l'avais pris dans mes bras, avant qu'il ne s'en aille. Il n'allait pas très bien.
— Comment pouvez-vous en être sûrs ? Et si c'était un copain, comme il l'a dit ? dit Alexandre.
Je ricanai.
— On connaît tous très bien Michael. On est des tueurs en plus de ça. On sait très bien quand quelqu'un nous ment, dit Anthony.
— Et puis, je le sais, je le sens. Je sais vraiment comment il est quand elle l'appelle ou quand il la voit. Il n'est plus pareil. Au moment où il a décroché, je savais que c'était elle à l'autre bout du fil.
— C'est qui cette Caroline ? demanda Alexandre.
Rémi toussota tandis qu'Anthony lui tapait dans le dos.
— L'ex à Michael, dit-il.
— Elle est revenue, elle ? me demanda Rémi.
J'opinai en maudissant cette blondasse.
— J'avais deviné que c'était une ex. Mais pourquoi est-ce que ça vous met dans un état pareil ? Ajouta Alex.
Je le regardai.
— Michael a toujours vécu dans sa résidence, sur Lyon, depuis qu'il est né. Son père lui interdisait de sortir, à part pour venir ici car il avait beaucoup d'ennemis et il était inquiet que quelqu'un ne s'en prenne à son fils. Alors quand il n'était pas ici, il était chez lui, sans voir personne. Mais son père, qui le voyait de plus en plus malheureux, avait peur qu'il ne fugue ou quelque chose dans ce genre-là. Monsieur Romero avait un ami très proche, tueur aussi. Un jour, il lui a demandé de venir, accompagné de sa fille, pour que Michael se fasse ''une amie''. C'est comme ça que Michael a fait la connaissance de Caroline. Ils se sont si bien entendus dès les premières minutes, qu'ils sont devenus inséparables. Tous deux détestaient leurs pères respectifs et ils les maudissaient tout le temps, au fond du jardin, dans leur cabane.
Je bus une gorgée et continuai :
— Puis voilà, de fil en aiguille, ils se sont rapprochés et ils sont tombés amoureux. Du moins, Michael est tombé amoureux d'elle. Caroline aussi se dit amoureuse. Mais je pense que c'est surtout la règle ''on n'oublie jamais son premier copain'' qui agit ici.
— Enfin, je suis arrivée à l'agence quelques années plus tard et j'ai mis fin à la romance destructrice de deux enfants qui se pensaient seuls contre le monde et qui ne désiraient qu'une chose, irréaliste : créer leur propre groupe de tueurs. J'ai fait la connaissance de Caroline quand je suis allée voir Michael chez lui, son père m'aimant bien, il m'avait invitée. Et tout ce que je sais, c'est que ce jour-là, une poutre m'est tombée dessus et m'a brisé l'épaule droite. Caroline, jurant qu'elle ne l'avait pas fait exprès, s'est faite pardonner par Michael. Elle me hait de toute son âme, parce que... parce que tout simplement, j'étais arrivée dans leur petite vie et elle me maudit parce que je lui ai ''piqué'' son copain.
Silence. Je bus une gorgée de mon whisky.
— Mais Michael est toujours amoureux de cette Caroline ?
J'opinai.
— Il faut savoir qu'elle a un sacré don pour contrôler les gens. Elle a manipulé Michael en l'entraînant dans les pires conneries du monde et en lui promettant un amour fidèle et éternel. Michael a réussi à l'oublier et à remonter la pente quand elle est partie du jour au lendemain, avec un Italien. Il avait réussi à l'oublier. Mais faut croire qu'elle lui fait toujours de l'effet, murmurai-je.
— Caroline aussi tue ?
— Oui, dit Anthony en prenant le relais, voyant que ça me faisait du mal d'en parler.
— Mais pourquoi est-ce qu'elle est revenue ?
— Pour foutre la merde, dit Rémi en tapant sur la table.
Je le regardai.
— C'est bon, pas besoin de s'énerver. Elle ne restera là que quelques heures, il paraît qu'elle est très demandée là-bas, en Belgique.
— Et si elle reste plus longtemps ? dit Alexandre.
Je ne dis rien.
— J'espère qu'il ne va pas jouer la carte de l'ancien amoureux, murmura Anthony.
J'espérais aussi.
— Mais faut dire qu'il n'a jamais cessé de l'être, ajouta Rémi.
Anthony lui fit les gros yeux.
— Désolée Lizzie.
 
Je préférai ne rien dire, rien penser, tandis que je prenais l'ascenseur pour monter à mon bureau et prendre quelques affaires avant d'aller rejoindre Michael chez moi. Alexandre logeait toujours à la maison et il était déjà rentré. Anthony et Rémi aussi, vu que tout le monde se levait tôt pour la mission.
J'atteignis très rapidement mon bureau et je pris ma veste, mon bonnet et mes gants puis une bière. Avant d'éteindre la lumière et de fermer ma porte, je vis un pistolet sur le meuble noir. Il n'était pas à moi, mais avait servi lors d'une mission, sans doute. Je haussai les épaules, le pris et me dirigeai vers l'ascenseur.
J'appuyai sur le bouton de l'étage de Marion et pendant que l'ascenseur m'y emmenait, je mis mes vêtements. Dehors, il gelait.
Les portes s'ouvrirent et Marion apparut, un manteau sur le bras.
— Tiens, j'ai oublié de te donner ça, lui dis-je en lui tendant l'arme.
Elle soupira.
— Tu n'aurais pas pu y penser avant, Élisabeth ? J'ai tout rangé.
— Désolée, dis-je, alors qu'elle le prenait.
— Tu peux garder l'ascenseur au moins ? dit-elle.
J'opinai et m'appuyai contre la paroi. Mon regard divagua ici et là puis s'arrêta enfin sur le chiffre vingt. L'étage du bureau de Michael qui était assez grand pour avoir une deuxième porte derrière son bureau en chêne et abriter une deuxième pièce. Une deuxième pièce que Lynch s'était appropriée, le temps de rester ici. Provisoire, mais il avait peut-être mis certains dossiers très importants.
Des dossiers qui pourraient m'aider dans l'affaire ''ma tête est mise à prix'' et celle de Maurice Hotoy.
J'enclenchai le bouton et la cabine monta encore un peu. Ding.
Je sortis doucement. L'étage était silencieux et plongé dans le noir. Je sortis doucement mon couteau et me dirigeai vers la porte du bureau.
Cinq minutes plus tard, j'étais à l'intérieur. Je soupirai.
— C'est pas bien ce que tu es en train de faire, Élisabeth, murmurai-je, pour moi-même.
Mais je mis ma conscience en mode off et allai directement dans le bureau de Lynch. Silencieuse, j'allumai la lumière et je poussai doucement la porte pour que rien ne se voie, du bureau de Michael.
Je me tortillai les mains et me mis au boulot.
 
Cela faisait bien quinze minutes que j'étais là, assise au milieu des dossiers, une bière à la main trouvée dans le mini frigo, après avoir jeté l'autre par la fenêtre, à la recherche d'un quelconque indice. Rien. Pas le moindre dossier sur Maurice Hotoy.
Je me levai et m'assis lourdement sur le fauteuil de Lynch. Je me mis à le faire tourner, la tête levée au ciel.
— Qu'est-ce qui se passe bon sang ? murmurai-je.
Il fallait que je sache ce qui se tramait. Parce que je savais que Lynch cachait de lourds secrets et je voulais savoir ce que c'était.
Après dix tours sur la chaise, je me stoppai et fronçai les sourcils.
— Qu'est-ce que...
Je poussai la chaise devant la grande armoire où j'avais trouvé les dossiers et je montai sur le siège. Passant mes mains tout en haut, je ramassai poussière sur poussière en sentant mes allergies se déclarer puis...
Boum.
J'avais cogné quelque chose. Quelque chose de dur, de carré. De lourd. Je grimpai sur l'armoire et regardai ce que c'était.
Un mini coffre-fort !
— Il est stupide de l'avoir caché là, soufflai-je.
J'essayai de le soulever mais il était trop lourd. Je commençai alors à m'impatienter. J'allais trouver un moyen, il le fallait !
Sauf que du bruit se fit entendre dans le bureau de Michael. Je sursautai et sautai aussi vite que je le pus. Doucement, je rangeai précipitamment les dossiers que j'avais trouvés et qui n'avaient rien donné. Puis je pris mon couteau et la bière et allai vers la porte, éteignant la lumière du bureau de Lynch tandis que celle de Michael s'allumait au même moment.
Des rires, des gloussements de fille vinrent jusqu'à moi. Je reconnaissais cette voix ! Je reconnaissais ce rire !
Il y eut un silence et des choses se mirent à tomber par terre. J'ouvris la porte doucement et regardai dans l'autre pièce. Je fis un pas, puis deux, puis trois.
Je me stoppai et l'horreur s'afficha sur mon visage. Michael n'était pas parti. Michael était là. Il était là avec Caroline. Caroline qui...
Michael était sur elle, sur son bureau et l'embrassait à pleine bouche. Ses mains la parcourant de partout, elle respirait comme une bête. Et son désir, à lui, était à son apogée.
Je lâchai subitement ma bière qui se fracassa sur le sol, faisant sursauter Michael qui s’enleva de Caroline et s'essuya la bouche précipitamment.
L'enfer. C'était juste l'enfer.   
 
Je fis un pas en arrière tandis que Michael en avança d'un.
— Oups , fit Caroline en s'essuyant les lèvres d'un doigt.
Je la regardai et ouvris la bouche. Elle n'avait pas changé. Toujours blonde aux cheveux mi-long, fine et bien faite. Des yeux verts en amande, elle était jolie, je devais l'avouer. 
Elle était en mini-short avec un haut plongeant.
— On t’a jamais dit qu’on n’était pas chez les putes ici ? soufflai-je.
— On t’a jamais dit qu'on ne devait pas interrompre une scène amoureuse ? répliqua-t-elle.
Michael avait affiché une figure désemparée. Il était devenu tout blanc. Je le regardai.
— Au revoir Michael, dis-je en partant le plus vite possible.
— Ouais, pars et ne reviens pas ! cria Caroline.
— Tais-toi ! dit-il en rugissant.  
Il ferma la porte de son bureau et il me suivit puis il alluma les lumières du couloir. Je me mis à jouer nerveusement avec mon couteau et j'appuyai sur le bouton de l'ascenseur.
— Lizzie... s'excusa-t-il, tout penaud. C'est elle, elle m'a...
— Recule ! persiflai-je en pointant le couteau sur lui.
Il leva les mains.
— Je te jure Lizzie, c'est elle. Elle s'est jetée sur moi et …
Je ris jaune.
— Et bien sûr, tes mains dans ses cheveux, ton corps collé à elle, ton corps sur elle... c'est Caroline qui t'a forcé ? Surtout, ne me prend pas pour une conne. Surtout...
— Je suis désolé, je te jure, je suis désolé.
Il avança encore d'un pas et moi j'appuyai de toutes mes forces sur ce putain de bouton d'ascenseur.
— Élisabeth... murmura-t-il.
Je le regardai.
— Tu m'avais promis, Michael. Je croyais que tu m'aimais ! Après tous tes beaux discours sur l'amour, sur le fait que tu m'aimais et qu'on aurait pu être heureux...
— C'était vrai !
— C'était faux ! criai-je.
Je lâchai le bouton et je le coinçai contre le mur, le couteau sous sa gorge.
— Tu m'as menti ! Tu m'as trahie Micha ! Je t'ai ouvert mon cœur, je t'ai aimé... Je t'aime encore ! Mais non, toi tu t'en fiches ! T'as réussi à faire de moi une fille faible qui croit en l'amour. J'avais changé, j'avais réussi à y croire, à croire en toi, en nous... Avec le temps, ça aurait pu marcher ! 
— Tu dis ça parce que tu te retrouves le dos au mur Lizzie... dit-il en murmurant. 
Estomaquée, je ne dis rien pendant un moment. Mais je repris contenance. 
— Je ne dis pas ça parce que je t'ai surpris dans les bras de cette pouf. Tu as toujours su que je t'aimais. Tu as toujours su qu'il me fallait juste... du temps. Mais merde, t'as tout foutu en l'air !
Les larmes me montèrent aux yeux. Il se tut, me laissant finir, me laissant expulser ma colère.
— Mais c'est fini. Souviens-toi de ce moment, c'est fini Micha. J'avais confiance en toi, j'étais prête à t'aimer et à essayer pour de vrai... Mais c'est fini. Je le savais, je le savais que tu allais faire une connerie. Ça fait même pas deux heures qu'elle est là !  
Je rugis de rage et plantai le couteau à côté de sa tête.
— Ne fais pas patienter ta copine, dis-je en allant vers l'ascenseur qui était enfin arrivé.
— C'est mon ex Lizzie, pas ma copine.
— Elle n'a pas dépassé ce stade alors. Et toi non plus.  
Je montai dedans et appuyai sur le bouton.
— Éli... ça ne peut pas finir comme ça, murmura-t-il, les larmes aux yeux.
Je le fixai.
— Tu aurais dû la repousser, dis-je en venant vers lui, tu aurais dû dire non.
À cinq centimètres de lui, je n'avais envie que d'une seule chose : l'embrasser, le serrer contre moi et lui pardonner. Mais je ne pouvais pas, il fallait qu'il comprenne. Ce qu'il avait fait... après toutes ces belles paroles... c'était traître.
Le ton était un peu redescendu et je lui passai la main sur sa joue. Il ferma les yeux en gémissant.
— Désolé, soupira-t-il.
— Oh, mais non Michael, ne sois pas désolé. Désolé de quoi, de toute manière ? Elle est revenue après des années de silence quand elle t'a quitté sans un mot. Elle est partie et c'est moi qui t'ai récupéré en mille morceaux. Après, dès qu'elle revient, tu te fous à ses pieds. Alors, non, dans l'histoire c'est moi qui suis désolée pour toi. Désolée que tu ne sois pas assez grand pour remarquer qu'elle te prend pour un putain de con. Et qu'à cause d'elle, tu viens de me perdre.
Il ne dit rien et se pencha vers moi. Je me reculai.
— Je suppose que tu ne viens pas dormir à la maison ce soir ? dis-je en le regardant.
J'étais stupide, stupide. Retire cette phrase Éli, change de ton, déteste-le, bannis-le de ta putain de vie !  
— Elle... voulait venir à la maison. Elle n'a nulle part où aller. Elle voulait... Mais je te promets qu'on ne...
Je le fixai, à la fois totalement surprise de l'emprise qu'elle avait sur lui quand elle était là et du fait qu'il n'était plus du tout le même quand on parlait d'elle ou quand il était en sa compagnie.
— Un hôtel ? murmurai-je pour tester sa fidélité.
Il ne dit rien.
— J'ai compris, pas de soucis, ricanai-je.
J'enlevai brusquement ses mains et l'ascenseur se referma.
— Je t'aime, Élisabeth ! cria-t-il en tapant contre les parois.
— À d'autres, soufflai-je, alors que je me mettais à pleurer.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


Chapitre 31
 
 
 
Point de vue de Magali
 
Je ne savais pas quoi faire. J'avais peur et en même temps, très envie de pleurer. Néanmoins, je ne pouvais en aucun cas rester les bras ballants, à ne rien faire. Notre vie n'avait été que contrôle depuis notre naissance jusqu'à aujourd'hui. Il fallait que j'aille la voir et que je lui dise ce que j'avais découvert. Cela ne pouvait plus durer ! Même si je m'efforçais de protéger Élisabeth en éliminant les tueurs que l'agent H avait employés pour finir mon boulot, c'était trop dangereux. Elle allait mourir si je ne faisais rien. 
J'adorais mes nouveaux amis dont je m'étais grandement rapprochée. Francko était devenu un grand frère sur qui je pouvais compter, lui et ses bons conseils. Il avait toujours été là, dans les pires moments de ces derniers temps, et jamais je ne pourrai l'oublier. Puis, Marie, la petite princesse du groupe que j'avais formée à mon image. L'agent H était très fier de nous, refusant ces temps-ci de regarder les progrès des autres. Je me demandais encore pourquoi est-ce qu'il ne s'intéressait strictement qu'à nous. Même si les dossiers que j'avais sur les jambes, dans le bureau de mon patron me donnaient quelques indices. Au souvenir des choses écrites sur ces bouts de papier, une envie de vomir me prit tout à coup. Je refusai cependant que la bile ne monte et fermai les yeux. 
Il y avait aussi Ben, le papa du groupe que j'appréciais beaucoup, même si son caractère de cochon me donnait envie de l'écraser à coups de hache quelques fois. Mais je ne pouvais plus m'imaginer sans lui dans mon quotidien. 
Puis pour finir... Cyril. 
Je ne dirais pas que j'étais tombée amoureuse. Mais j'aimais quand il me souriait, j'aimais quand il me prenait la main et qu'il me cachait des autres pour me voler deux ou trois baisers. Nous avions décidé ensemble de ne pas ébruiter notre relation naissante. Mais le baume au cœur que je ressentais quand il me rejoignait dans ma chambre, chaque nuit, me faisait vibrer. Il s'était même un peu déridé, me tenant dans ses bras devant Francko ou même me taquinant devant eux. Ils savaient qu'il se passait quelque chose. Mais tous avait assez de tact pour ne rien dire. 
Donc même si j'aimais être près de lui et que j'attendais toute la journée sa venue dans mon lit, le soir, je ne me pensais pas amoureuse. Sans doute parce que je ne le voulais pas. Mais quand bien même ç'aurait été l'un de mes plus fervent désir de l'avoir tout le temps près de moi, je n'en avais pas le droit. Parce que je ne me jugeais pas être la personne portant la culotte dans notre relation. Cyril était peut-être un garçon simple et discret, quand j'étais seule avec lui, je le découvrais enfin.
Et j'adorais ce que je voyais. 
Francko et Ben s'obstinaient à me faire remarquer que mes yeux me trahissaient. Que mes sentiments pour lui naissaient petit à petit mais que je n'avais pas l'occasion de lui en parler. Encore moins le courage de le lui dire clairement. C'est donc pour ça que je me ressaisissais à chaque fois et que j'attendais patiemment le prochain round.
 
— Magali ? 
Je sursautai quand je vis Cyril débarquer dans le bureau, venant directement vers moi. 
— Tu m'as fais peur. Que se passe-t-il ? H est rentré ? 
Il fit non de la tête et se mit à genoux devant moi, me caressant doucement la joue de son doigt. 
— Je voulais savoir si tout allait bien. Tout va bien ?  
Il déposa un doux baiser sur mes lèvres avant que je ne réponde. Je haussai les épaules, sentant les larmes monter à mes yeux. 
— Que veux-tu que je te dise ? Ça fait des semaines que je cherche et je crois que j'ai enfin trouvé ce que je cherchais. 
Il fixa les bouts de papiers mais je les retirai de son regard et poursuivis.
— Avant de te les montrer, je voudrais te remercier. Il me prit la main et je la serrai fort. Merci de m'avoir dit qu'Élisabeth était toujours en vie. Sans toi, je n'aurais jamais pu empêcher ses tueurs d'aller la trouver. Merci aussi de m'avoir donné toutes les informations nécessaires à mes recherches. Les documents que je viens enfin de trouver viennent de me changer la vie. J'ai peur, j'ai mal, je suis aussi très triste et pourtant, je suis bien. Parce que tu es là. Merci encore. 
Un sourire triste étira ses lèvres et je baissai la tête. Il me la releva d'un doigt et m'embrassa, encore une fois. 
— Maintenant, montre-moi ce que tu as découvert. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


Chapitre 32
 
 
 
Point de vue d'Élisabeth
 
Je ne sus pas vraiment comment j'étais montée dans ce taxi, ni comment j'avais atterri devant mon immeuble mais j'étais bel et bien là. Détruite intérieurement.
J'avais besoin d'alcool. J'avais besoin d'oublier. J'avais surtout besoin de Michael.
Je tapai le code et montai doucement les marches. Mes larmes coulaient toutes seules, ne cessant pas. Comme par hasard, je devais le désirer juste au moment où Caroline faisait son apparition en réduisant à néant toute nouvelle chance pour que notre couple marche. C'est comme si elle l'avait senti. 
Pétasse.
Je m'écroulai sur la dernière marche, non loin de ma porte. Les larmes ne tarissaient pas. Puis je sentis une main et un corps se coller à moi. Lucas se mit à me bercer.
— Lucas ? murmurai-je en essuyant mes larmes.
Il leva la tête, doucement. Assis à côté de moi, il ne semblait pas dans le meilleur de sa forme.
— Lizzie ?
— Tu es saoul ? murmurai-je en le regardant.
Il se mit à jouer avec mes doigts.
— Figure-toi que je suis en train de dessaouler. J'ai erré dans le quartier un temps, puis j'ai voulu te voir, dit-il en se relevant et en m'aidant dans la démarche.
Je reniflai une fois et il se mit doucement à m'essuyer les yeux.
— Qui est-ce qui te fait souffrir comme ça ?
Je hochai négativement la tête et il me la releva.
— Qui est-ce, princesse ?
À ces mots, je me blottis contre son torse, laissant couler mes larmes. Ses mains caressèrent mes cheveux pendant un long moment. Pendant un long moment, sa chemise et sa veste en cuir me servirent de mouchoir.
Plus tard, je l'aidai à entrer dans l'appartement et je fermai la porte derrière nous en balançant les clefs sur le comptoir de la cuisine. Je l'installai sur le canapé.  
— Alex ? criai-je.
Aucune réponse. J'allai dans sa chambre et vis que le lit était fait. Il n'était pas encore rentré.
— Tu sais, je t'aime bien Élisabeth. L'entendis-je dire depuis le salon.
Je soupirai, séchai mes larmes, repris une grande inspiration, pris une serviette mouillée et allai me servir un bon scotch.
— Je peux en avoir un aussi ?
— Tu dessaoules juste, Lucas. Tu vas avoir la gueule de bois demain matin, le sermonnai-je.
— Il faut combattre le mal par le mal. Et puis c'est déjà le matin.
Je regardai ma montre. Je devrai être au bureau dans exactement six heures. Dur.
J'emmenai mon verre avec moi et le posai sur la table tandis que je tapotais le front de Lucas avec la serviette.
— Ça fait du bien, murmura-t-il. Merci.
Il me prit l'autre main et je le regardai.
— Qu'est-ce qui ne va pas ? dit-il après que j'eus enlevé le chiffon de son visage.
Il me scruta avec ses yeux bleus et je sentis les larmes monter encore une fois.
— Rien. Rien du tout. C'est le bonheur absolu, comme au pays des bisounours.
— Je suis peut-être encore un peu saoul mais je suis réputé pour mes bons conseils. Allez, raconte.
J'inspirai encore une fois.
— J'ai surpris Michael en train d'embrasser Caroline, son ex, dans son bureau ce soir.
Silence.
— C'est un con.
Un sourire traversa mon visage.
— Sans doute.
— Non, c'est un con. Il ne mesure pas sa chance.
Silence. Je ne pouvais qu'être de son avis.  
— Caroline... une blonde non ?
Je lui lançai un regard rapide.
— Oui, comment...
— Elle m'a demandé où était le bureau de Michael avant que je n'arrive à la salle.
J'ouvris la bouche.
— J'aurais pas dû ? dit-il.
— De toute manière, elle l'aurait bien trouvé...
Je baissai les yeux. Lucas me lâcha la main et se mit à me caresser la joue.
— Je suis désolé pour toi. Tu ne mérites pas ça...
— Oh si, sans doute. Mais ce qui me fait le plus de mal, c'est qu'il m'avait promis des tas de choses.
Il me sourit tristement et je m'appuyai contre lui.
— Tu sais, d'habitude, je ne suis pas comme ça. C'est Alex, il m'a rendu plus gentille, murmurai-je, comme pour moi-même.
Le torse de Lucas se souleva dans un rire. Puis je le sentis bouger et sortir quelque chose de sa veste.
— Tu fumes ?
Je regardai le joint dans sa main et me dis que, de toute manière, j'avais besoin d'oublier et de me laisser aller. J'opinai et il l'alluma. Après plusieurs inspirations, je commençais à sentir les effets. C'était plus que bon.
Je me levai alors doucement et attrapai ma commande universelle puis mis la musique.
Lucas se leva et nous nous mîmes à danser, sous la lumière de la lune. Nous fumâmes et dansâmes comme ça, deux bonnes heures. Ça me faisait du bien, j'en avais vraiment besoin.
Revoir cette blonde, accrochée au  cou de Michael, ses lèvres scotchées aux siennes, comme si elle voulait l'étouffer, me donnait envie de la trucider. Revoir l'homme de mes rêves, embrasser et se coucher sur cette blonde, me donnait envie de vomir. Je voulais tellement la tuer... Mais je pourrais le faire, aller la voir et la tuer.
— Laisse tomber Éli, laisse tomber...
Je sus que j'avais parlé à voix haute et je me mis doucement à me coller contre lui.
— Merci Lucas. Mais il faut vraiment que j'aille me coucher.
Je fis un pas en arrière et il me regarda. Nous nous fixâmes comme ça, deux bonnes minutes. Puis Lucas s'approcha de moi et m'embrassa.
Puis plus rien, le trou noir.  
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Le réveil se fit grâce à Alexandre. Il entra en trombe dans ma chambre.
— Allez Éli, tu vas être en retard !
Je me réveillai en sursaut et m'assis d'un bond, en tenant fermement le drap autour de ma poitrine dénudée. Sur tout mon corps dénudé.
Il se stoppa et ouvrit la bouche en me regardant moi, puis ensuite la personne à mes côtés.
— Oh, oh.
Il pouffa de rire et ferma aussitôt la porte. Merci le soutien.
Je regardai alors devant moi et vis mes affaires et ceux de... Lucas, nu sous le drap, allongé sur le ventre, la tête plongée dans les oreillers. Putain de mer... !
J'ouvris grand les yeux et mis une main sur ma bouche en réalisant ce qui s'était passé. Une grosse connerie. Je fermai les yeux, ramenai mes genoux à ma poitrine et je gémis en y posant ma tête.
Réfléchis, réfléchis Élisabeth ! Qu'est-ce qui s'est passé ?
Dernier souvenir ? Un baiser, rien de plus. Alors qu'est-ce que je foutais dans ce putain de lit, toute nue, et de plus avec Lucas ? Comme si la veille, je n'avais pas eu assez d'emmerdes, il fallait vraiment que je m'en crée d'autres. Je n’aurais pas dû fumer ces joints, ni boire tous ces verres. Je glapis.
Je levai subitement la tête, prise d'horreur. Lançant un regard à Lucas, toujours endormi, je remontai un peu plus le drap et le recouvris entièrement, comme pour effacer sa présence.
Après avoir pris une douche à la hâte et m'être habillée, je sortis de la chambre, fermant précieusement la porte.
Alexandre assis à la table du salon, soufflait sur son café chaud en me montrant ma tasse du doigt. Je m'approchai doucement et m'assis en face de lui, comme si j'étais revenue des années en arrière et que j'allais me prendre une rouste parce que j'avais dépassé le couvre-feu.
Nous bûmes notre café calmement, les yeux dans les yeux. Alexandre avait toujours ce petit sourire au coin de la lèvre gauche qui m'énervait un peu.
— Quelle heure est-il ?
— Sept heures, dit-il.
J'opinai. Silence.
— Tu n'es pas rentré hier soir ?
— Il était très tard, je ne voulais pas te réveiller, j'ai dormi chez Anthony et Rémi. Et j'ai sans doute bien fait.
Encore un silence.
— Alors vous êtes directement rentrés ou... ? murmurai-je.
— On a erré un peu, on est allés manger un bout, j'étais affamé. J'avais envie de nouvelles choses.
Il me lança un regard coquin.
— Tout comme toi, souffla-t-il.
Je levai les yeux au ciel, lassée.
— T'es prête pour la mission ? Pas trop... Fatiguée de la nuit ?
Je plissai les yeux en le foudroyant du regard et il éclata de rire.
— Ce n'est pas drôle, Alex, dis-je en me levant et en passant au salon.
Il me suivit.
— Oh que si, c'est comique.
Je pris la poubelle et jetai les bières et les joints dedans. Alexandre m'en tendit un qui était tombé par terre.
— T'aurais pu m'en laisser, dit-il, taquin.
Je le lui arrachai presque des mains.
— Je me souviens de rien OK ? À part le fait d'avoir vu Michael embrasser sa pétasse de Caroline, être rentrée, espérant que tu serais là pour me remonter le moral, voyant que non mais que Lucas était ici, admirant ses joints et ses conseils dont je ne me rappelle plus un mot ainsi que son baiser. Puis c'est le trou noir.
Je me laissai tomber sur le canapé. Alex prit place à côté de moi.
— Michael a vraiment...
J'acquiesçai. Il me prit dans ses bras.
— J'aurais dû être là, désolé.
— Pas grave.
Je le serrai fort.
— Tu vois, ça n'a servi à rien que je change. Caroline est arrivée pile poil au bon moment.
Alex fronça les sourcils.
— Je sais que ça fait mal les sentiments, mais c'est préférable pour toi. La vie est comme ça, injuste. T'as passé trop de temps enfermée dans ta carapace. Le moment était mal choisi pour y sortir et faire face à la réalité en tant que vrai toi, mais tant pis, tu as ouvert les yeux et je te préfère comme ça. Au moins tu ne me menaces pas et tu ne me jettes pas.
Je ris.
— Et puis Michael se fera pardonner, je le sais. Ce n'est pas un mauvais gars. Tout va s'arranger. Tu es une fille incroyable, Élisabeth, et je suis sûr qu'il n'a pas dormi de la nuit et qu'il regrette profondément ce qu'il a fait.
Je le fixai et lui donnai une tape sur le torse.
— T'aurais pas pu être là et me dire ça hier soir ?
Il rit, puis j'entendis la porte de la chambre s'ouvrir.
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Je baissai les yeux et Alexandre toussota.
— Salut, murmura Lucas.
— Il y a du café dans la cuisine, dit Alex en se levant.
— Euh... merci.
J'allumai la télé et bus mon café, essayant de penser à autre chose.
— Bon, moi je vais y aller. Vous deux, n'oubliez pas que c'est à huit heures, le rendez-vous au bureau.
Je regardai Alex et je bougeai mes lèvres pour exprimer un ''Me laisse pas toute seule !''.
Mais il me sourit, donna une tape sur l'épaule de Lucas et sortit de l'appartement. Lucas, lui, me rejoignit sur le canapé, habillé d'un survêtement en toile et d'un Marcel. Hum.
— Comment ça va ? murmura-t-il en avalant une gorgée de son café.
Je détournai les yeux de l'écran et le fixai.
— Écoute, je suis désolée, mais ce qui s'est passé entre nous, ce n'était rien. Je n’étais pas dans mon état normal, toi non plus donc on oublie et on n'en parle plus. Je veux oublier.
Il me regardait toujours, un sourire aux lèvres. Putain, qu'est-ce qu'il était craquant... Élisabeth ! Voyons ! Je repris contenance et fis barrière aux images de la nuit dernière qui commençaient à remonter à la surface.
— Élisabeth, je suis moi aussi désolé. Mais ce n'est pas dans mes habitudes de faire ça non plus. Ça fait très peu de temps qu'on se connaît mais il faut avouer qu'on se ressemble plutôt beaucoup. Je n'ai fait que... te redonner le sourire hier soir et te faire passer un bon moment.
J'ouvris la bouche étonnée.
— Alors tu es d'accord pour oublier ?
Il rit.
— Bien sûr que non.
Je grimaçai et me levai du canapé. Je franchis la porte de la chambre sans voir qu'il m'avait suivie.
— Sors de là, c'est ma chambre ! dis-je en me cognant contre son torse.
Il ne bougea pas d'un pouce. Il était conçu en marbre ou quoi ?
— Qu'est-ce qui te gêne tant que ça, Éli ?
Je fis un pas en arrière et croisai les bras.
— J'aime Michael et qu'il n'y aura que Michael. Pourquoi cette nouvelle lubie hein ?  
Il se mit à rire.
— Je ne prétends pas le contraire.
— Il vaut mieux prévenir que guérir, soufflai-je.
Silence. Il me prit par la main et s'assit avec moi sur le lit.
— Je ne pourrai jamais remplacer Michael, ça, on le sait tous les deux. Mais hier soir, je n'étais pas complètement torché, pété, et toi non plus. Il y a une part de nous qui a voulu...
— Qu'on baise ensemble ? ricanai-je en me levant.
Il me retint avec sa main toujours dans la mienne.
— Non, du tout. Il y a une part de nous qui désirait l'autre en entier. Et je ne mentirai pas, tu m'as plu à la seconde où je t'ai vue dans cet ascenseur.
Je ne dis rien.
— Et je parie que je ne te suis pas insensible... dit-il en plongeant son regard dans le mien.
Je ne lui répondis pas. Il n’avait... pas tort. Je ne pouvais pas lui dire que je me fichais complètement de lui, alors que hier soir, c'était juste... époustouflant. J'avais adoré. Je me souvenais de tout à présent et les souvenirs étaient juste éblouissants.
— Tu crois au coup de foudre ?
— On se croirait dans les feux de l'amour là, murmurai-je.
Il ricana. Et son rire me rappela encore un souvenir, dans ce lit, quand je m'étais amusée à le chatouiller.
— Désolé si ça te semble si brusque... Mais tu vas partir en mission Éli, pour longtemps. Et j'ai envie de te le dire. Je t'aime bien.
Je levai un sourcil. Il se leva et posa rapidement un baiser sur ma bouche.
— T'as les cartes entre tes mains maintenant. À toi de voir, me dit-il en sortant de la chambre.
C'était une mauvaise blague ?
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J'étais là, seule sur mon lit, assise en tailleur. Je regardai ma montre et vis qu'il était sept heures quarante. Je mettais généralement un peu plus de dix minutes à aller au QG. J'attrapai mon téléphone et composai le numéro d'Anthony. Il me répondit à la deuxième sonnerie.
« Allô ? »
Je l'entendis bâiller et je bâillai moi aussi par la suite.
— Anthony, t'es où ?
« Je pars de chez moi avec Rémi. Pourquoi ? »
— Tu peux passer me prendre ? C'est sur ta route.
« Pas de problèmes. Mais tu n'arrives pas avec Lucas ? Le centre lui a donné une voiture hier. »
— Il... Il est déjà parti.
Silence.
« Je suis là dans cinq minutes. »
— Merci.
Puis je raccrochai. On frappa à la porte de la chambre. Je ne pus même pas dire ''Entrez'' que Lucas avait déjà passé sa tête dans l'entrebâillement.
— Je t'emmène ? dit-il en secouant ses clefs.
— Non, Anthony passe me chercher.
Il me sourit.
— Très bien. À tout de suite alors.
J'opinai et deux minutes plus tard, j'entendis la porte de l'appart' claquer. Le silence. Être seule, qu'est-ce que c'était bon.
 
Qu'est-ce que j'allais faire bon Dieu ? Il y avait Michael d'un côté et Lucas de l'autre.
Michael, je l'aimais plus que tout ! Mais il faut dire qu'il m'avait trahie, plus que nécessaire. Et il ne faut pas se leurrer, Lucas a juste été là, au bon endroit, au bon moment. Mais il ne représentait strictement rien pour moi. Enfin, pas autant que Michael.
Alors pourquoi est-ce que je le reluquais comme ça, tout le temps ? Et maintenant, ça allait être encore pire. Des images accompagneraient sans répit mon imagination dans son délire.
Il fallait que j'arrête là. Il fallait vraiment que je me concentre sur Michael. L'ignorer pour le faire souffrir, c'était tout un art. Et ce serait encore plus facile étant donné que je serais en mission.
Donc, en résumé, point un : ignorer Michael, lui en faire voir de toutes les couleurs et lui faire regretter la position dans laquelle je m'étais trouvée quand je les avais surpris en train, presque, de forniquer.
Point deux : ne pas se laisser embobiner par Lucas et son amour soudain, ni par l'attirance physique éprouvée envers lui. Et surtout : se rappeler que j'étais attachée à lui, juste parce qu'il avait été là dans un moment difficile de ma vie.
Je soupirai et me levai. Je sortis de la chambre, pris ma veste, un couteau, allumai une clope, et je fermai la porte à clefs en lui disant au revoir pour un certain moment.
 
Anthony était déjà en bas. Il m'attendait, appuyé contre la portière du côté passager. Quand j'arrivai, il m'ouvrit la porte, un grand sourire aux lèvres.
— Que me vaux cet honneur ? dis-je en l'embrassant sur la joue.
Il fit de même sur la mienne.
— Je me suis dit que tu serais trop fatiguée pour l'ouvrir toute seule, étant donné que tu as passé une nuit mouvementée.
Je le fixai.
— Il a parlé, le merdeux ?
— Il a beaucoup parlé, dit-il avant d'éclater de rire.
Je montai dans la voiture et fermai la portière. Je me penchai en arrière pour me faire offrir un baiser par Rémi et il me sourit lui aussi à son tour.
— Vous avez pas fini ? murmurai-je en mettant ma ceinture.
J'entendis Rémi ricaner. Anthony avait pris place devant le volant et avait démarré. Nous sortîmes de la résidence.
— Je veux tout savoir, dit-il en me lançant un regard.
Je dis la même chose qu'à Alexandre :
— J'avais besoin de réconfort après être rentrée, parce que... j'ai surpris Michael qui embrassait Caroline. Et Alexandre n'était pas là, Lucas si, donc...
— T'aurais couché avec Alexandre ? dit Rémi avec un éclat de rire.
— Bien sûr que non, andouille ! Mais après avoir bu, fumé... de fil en aiguille...
— Oui, bon, on a compris que tu t'es laissée aller à oublier, ce n'est pas le plus grave, dit Anthony. Le plus important c'est ce fait là : Michael a embrassé Caroline ?
— Putain, je vais me la faire cette connasse, siffla Rémi en s'avançant sur son siège, mettant sa tête entre nous deux.
— Oui. J'étais dans le bureau de Lynch quand je les ai surpris dans celui de Michael.
— Qu'est-ce que tu foutais dans le bureau de Lynch à cette heure ?
— Rien, soufflai-je. Un boulot.
Anthony me regarda, Rémi me regarda, ils se regardèrent et comprirent que, de toute manière, je n'allais pas en dire davantage.
Je préférais garder ça pour moi, pour un petit moment du moins.
— OK, dit Anthony. Mais j'ai une mauvaise nouvelle Lizzie.
Je le regardai.
— Elle reste c'est ça ?
Rémi mit sa main sur mon épaule. Anthony répondit en faisant une moue :
— Tu sais que Lynch l'aime plutôt bien. Et je parie même que c'est lui qui l'a appelée pour qu'elle vienne. Mais qu'importe, elle va rester un peu, oui.
— Pour faire quoi ? Moi je vais partir en mission, Alexandre aussi, vous deux avec nous, il ne restera que...
Je me tus.
— Michael, Lucas et Lynch, souffla Rémi.
— Elle aura du choix, persiflai-je.
Anthony secoua la tête.
— Non, il paraîtrait que Lucas a parlé à Lynch hier soir et il l'a convaincu de rentrer aussi dans la mission pour ''lui prouver ses compétences''.
J'ouvris grand les yeux en le regardant.
— C'est une farce ? murmurai-je.
— Lynch voulait te l'annoncer ce matin.
— Et il fera quoi lui ? dit Rémi.
— Garde du corps, comme Alex, répondit Anthony.
— Mais comment tu sais tout ça ? dis-je en fronçant les sourcils.
— J'ai mes sources, dit-il en souriant.
Je ricanai.
— Ouais, tu veux plutôt dire que le gamin ouvre un peu trop sa bouche et laisse beaucoup trop traîner ses oreilles.
— Alexandre n'est plus un gamin, il a vraiment changé, dit Rémi.
Je ricanai.
— En tout cas, on lui fera payer, à Caroline, dit Anthony.
— Et comment hein ? Tu m'aideras à la tuer ? soufflai-je.
Anthony rigola, suivi de Rémi.
— Pas question, dit-il. L'ignorance est la meilleure des armes.
Je le fixai.
— Passe-moi un couteau, on verra qui remporte le duel de la meilleure arme.
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Nous nous garâmes devant le QG, en retard. L'attente dans l'ascenseur et l'avant-mission me donnaient mal au ventre. De plus, Caroline serait là. Et si elle avait mentionné mon passage dans le bureau de Lynch hier soir ? Qu'est-ce que j'allais trouver comme réponse potable ? La vérité ?
''Oui, Monsieur, je suis allée fouiller votre bureau parce que je sens que vous me cachez quelque chose d'important, de primordial. Je pense surtout que vous en savez long sur le fait que ma tête soit mise à prix et que ça passe au-dessus de la vôtre, Monsieur.''
Autant aller se noyer toute seule.
J'ouvris mon sac à main, pris un cachet et fermai les yeux, doucement. Ding. Les portes s'ouvrirent et je pris les devants en allant directement à mon bureau.
— Attends, on te rejoint dans cinq minutes, me dit Anthony. On va prendre un truc dans mon bureau.
J'opinai et ouvris la porte de mon bureau pour me trouver en face de Lucas. Les autres n'étaient visiblement pas encore là. Je fis demi-tour en deux secondes.
— Non non. Reste-là.
Je me tournai et le regardai. Après un soupir, je fermai la porte et m'assis sur le canapé.
— Qu'est-ce que tu veux ? murmurai-je.
— Te faire avouer que tu es dotée de sentiments. Et de plus, envers moi.
— On va pas recommencer Lucas, par pitié... j'aime Michael.
— Il est possible d'aimer deux hommes à la fois.
— Donc tu suggères qu'il serait possible de vous avoir tous les deux ?
Il faut dire que l'idée n'était pas stupide. Même si Michael m'avait énormément déçue hier soir, mon cœur ne cessait pas de l'aimer. Et plus je voyais Lucas, plus je me disais que j'éprouvais des choses nouvelles à son égard. Il était semblable à Michael, sauf la dépendance à son ex. Du moins j'espérais. Il me foudroya du regard.
— Non, je te suggère juste de regarder un peu plus dans ton cœur et d'arrêter de te leurrer.
Je me levai.
— Je sais qui j'aime et je sais que ce n'est pas toi.
Il s'avança vers moi et je reculai.
— Hors de question, rigolai-je. À chaque fois que tu es à moins de dix centimètres de moi, tu...
— Je ?
Il me sourit.
— Je te rends vraiment folle, n'est-ce pas ?
Je levai les yeux au ciel.
— Pas de la manière...
— Bien sûr que si Élisabeth.
Il s'alluma une cigarette. J'aurais voulu être à la place de cette cigarette. Je me raclai la gorge.
— Je t'attire, je te fais vraiment beaucoup d'effet...
— Je ne vois pas le rapport avec les affirmations, fausses en plus, que tu me chantes depuis quelques heures.
Il me sourit encore une fois. Ces yeux bleus me fixaient et j'essayai de ne pas rougir.
— L'attirance physique c'est le départ. Je t'aime, Élisabeth.
— Pas moi.
Silence.
— Pour l'instant, ricana-t-il en me donnant un baiser sur la joue... Dis aux autres que j'arrive dans cinq minutes, faut que j'aille aux chiottes.
— Charmant, soufflai-je alors que je le voyais s'en aller.
Il ricana et me donna encore un baiser sur la joue. Puis la porte s'ouvrit sur Alex qui entrait seul, à son tour.
— Les autres arrivent, dit-il.
J'opinai.
— Ça se voit, me dit Alexandre.
Je ne le regardai même pas.
— Ta connerie ? J'étais au courant, merci.
— Très drôle.
Il prit place près de moi et commença à jouer avec une des sculptures égyptiennes qui étaient sur mon bureau.
— Je ne parlais pas de ça.
Je levai la tête vers lui.
— Pose ce truc.
Il le fit avec un grand sourire. Je continuai :
— OK. Alors de quoi est-ce que tu me parles ?
— De Lucas.
Je pouffai de rire puis reportai mon attention sur la porte.
— Ça se voit, chantonna-t-il pour m'énerver.
— Tu vas me dire exactement de quoi est-ce que tu me parles ou il faut que je te force à avouer ?
— Je te parle de Lucas. De Lucas et de ses sentiments pour toi.
— Lucas n'est pas doté de sentiments.
— C'est ce que tu disais pour toi jusqu'à ce que tu me sauves la vie.
— Une simple erreur dans mon parcours professionnel, dis-je en haussant les épaules avec un grand sourire.
— Il t'aime Élisabeth.
— Je ne vois pas en quoi ça te concerne.
— Je te le dis juste, rigola-t-il en s'adossant au fauteuil.
— Mêle-toi donc de ton...
— Et puis toi aussi tu es attirée par lui. Tu as même des sentiments pour ce grand brun. J'en suis sûr.
Je soupirai et le regardai.
— Écoute, ouvre bien tes petites oreilles de fouineur. Lucas, je ne l'aime pas. Sa personne est d'une insignifiance pour moi qu'il pourrait même mourir à mes côtés que je ne lèverais pas le petit doigt. Je ne suis pas non plus attirée par lui. Puis s'il éprouve des choses, grand bien lui fasse. C'est sa vie.
Silence.
— Tu as Michael, c'est pour ça que tu dis ça. Tu l'aimes et voilà.
— Exactement.
Je me levai et il fit pareil.
— Juste une dernière chose, dit-il. On a parfois du mal avec les changements, les nouveaux sentiments, l'attirance physique... Un conseil d'ami, ne laisse pas passer ta chance en t'accrochant à des rêves de jeune fille. Si au fond de toi, tu ressens au moins un petit quelque chose pour Lucas, pose-toi la question. C'est un choix difficile, je le concède. Alors je te souhaite bonne chance ma belle !
Je le regardai avec rage tandis qu'il allait s'asseoir sur le fauteuil, alors que les autres arrivaient dans mon bureau, un grand sourire aux lèvres. Je me dis que le tuer ne serait pas une si mauvaise idée.
Mon regard se posa d'abord sur Lynch, qui alla s'adosser contre la baie-vitrée, fumant sa clope. Sur Rémi ensuite qui entra dans la pièce et prit place sur le canapé, Michael et Caroline, roucoulant presque, qui allèrent vers un coin de la pièce, et Anthony qui arriva à leur suite en lançant un regard désespérant à Michael.
Mon regard se posa encore une fois sur le nouveau couple. Elle jouait avec ses doigts et il faisait semblant de ne rien sentir, continuant à lui parler. Il lui sourit.
J'avançai vers mon bureau et pris place sur la chaise en sortant mon paquet de clopes. Je le tendis à Lynch qui avait fini la sienne. Il leva un sourcil et en prit une autre, l'allumant en me passant ensuite son briquet.
Après avoir tiré une longue bouffée de bonheur et de calmant à l'état pur, je le lui rendis.
— Alors Élisabeth, laissez-moi vous présenter...
Il leva la main vers l'indésirable numéro un.
— Caroline Perchant, murmurai-je.
Il leva un sourcil.
— Vous vous rappelez d'elle alors ? Elle m'a pourtant dit que ça faisait fort longtemps que vous ne vous étiez pas vues.
— On n'oublie pas quelqu'un qui... marque autant que Caroline.
Elle me rendit mon sourire forcé avec un peu plus de conviction.
— Quel plaisir, vraiment, de te revoir Lizzie.
— C'est Élisabeth, chérie.
Elle pouffa de rire.
— Désolée, à force d'entendre Micha le dire avec colère, ça marque, dit-elle en appuyant sur le dernier mot, comme pour me le faire regretter.
Ah bon, avec colère ?
— Ah bon, avec colère ? répétai-je avec ma petite voix.
Je tournai la tête vers lui. Il baissa la sienne.
— En espérant que tu te plais bien ici, murmurai-je en hochant la tête vers elle.
Elle me sourit.
— Si toutes les personnes étaient aussi hospitalières que l'est Michael, je me plairais partout. Je suis très heureuse d'être ici, avec vous. Avec lui.
Je ne dis rien et lui lançai un regard plein d'éclairs. Les garçons étaient gênés et regardaient Michael, le considérant comme seul fautif de la situation.  
— En tout cas, continua Lynch, Caroline va rester un petit moment.
— Va-t-elle participer aussi à la mission ? dis-je en me tournant vers lui.
— Nous y voilà. J'ai fait quelques modifications.
Je continuai à le fixer, fumant de plus en plus vite. Il s'éclaircit la voix :
— Caroline va donc rester ici quelques temps afin d'aider Michael à rassembler les preuves que tu auras trouvées ainsi que les rapports que tu leurs annonceras, toutes les cinq heures.
— C'est très rapproché, cinq heures.
— Il peut se passer n'importe quoi entre temps, je préfère prendre toutes les précautions possibles.
J'opinai.
— Puis Lucas et Alexandre viendront avec vous dans le rôle de garde du corps. Trois, c'est toujours mieux que deux.
Je rigolai.
— Mais aussi plus dangereux. On peut se faire repérer encore plus vite.
Lynch secoua la tête.
— Lucas est un très bon élément. Il ne fera pas tomber la mission à l'eau, faites-lui confiance.
— Mais oui, Éli, fais-moi confiance, susurra-t-il en me regardant.
Je le regardai et ne pus m'empêcher de lui sourire. Je tournai vite la tête.
— OK, très bien. C'est parti ?
Lynch opina.
— C'est parti.
 
Comme par hasard, Lynch donna l'ordre à Anthony et Rémi de partir en avance pour la surveillance, à Alexandre et Lucas d'aller se présenter au maître de maison pour passer les entretiens et bien entendu, à Michael de me déposer. Le trajet allait être vraiment, vraiment, très intéressant. Mais aussi très long. Les cibles habitaient en Auvergne et dès lors, je devrais subir le silence de Michael très longtemps. Des heures de douleur. 
Nous ne dîmes strictement rien, il ne me regardait pas non plus. Je n'en avais rien à faire, surtout après son affront, surtout après ce cauchemar. Les minutes passèrent, les longues demi-heures défilèrent. Cela faisait bientôt deux bonnes heures qu'on roulait. J'étais fatiguée et je commençais à fermer les yeux. Et bien sûr, il choisit ce moment pour se manifester.
— Comment ça va ? dit-il.
Je regardai droit devant.
— Très bien. Et toi ?
— La même.
Silence radio. Nous continuâmes comme ça pendant deux kilomètres.
— Tu... as passé une bonne nuit ? souffla-t-il.
Comme s'il croyait que je n'avais fait que m'apitoyer sur mon sort.
— Très bonne merci. Et la tienne ?
— Je n'ai pas réussi à fermer l’œil.
Je me tournai vers lui.
— Caroline aurait pu t'aider.
— Caroline a dormi sur le canapé.
Je le regardai.
— Tiens donc. Bizarrement, laisse-moi en douter.
— Fais comme tu le souhaites, ronchonna-t-il.
Nous ne nous parlâmes plus pendant un long moment. Jusqu'à ce que mon téléphone sonne.
— Oui ?
« Tu survis ? » dit Rémi.
Je soupirai.
— Du moins, j'essaie.
J'entendis Anthony rire.
— Qu'est-ce que tu veux ?
« Eh ben je me suis dit qu'en t'appelant, tu pouvais couper court à une discussion très délicate en décrochant ton téléphone. »
— T'aurais pu m'appeler plus tôt alors.
Michael me regarda en fronçant les sourcils. Il entendait toute la conversation.
— Je te laisse Rémi.
« Mais attends ! Je... »
Je lui raccrochai au nez.
— T'essaies de survivre ? murmura Michael.
Je lui lançai un regard.
— Comme si tu ne sentais pas ce vent glacial qui parcourt la voiture à chaque fois qu'on parle. En ignorant bien sûr toutes les occasions que tu as laissées passer tout au long de la route, de t'excuser.  
Silence.
— Tu vois ? soufflai-je.
Il pila au milieu de la route et se tourna vers moi. Heureusement que nous avions quitté la rocade et que nous étions enfin arrivés en ville.
— C'est bon Lizzie, t'as fini ? Je me suis excusé, d'accord ? Je t'ai appelée toute la nuit, alors que toi tu dormais sur tes deux oreilles.
Pas vraiment non, Michael, pensai-je.
— Qu'est-ce que tu veux que je te dise ? m'écriai-je. OK, on oublie ? Mais rêve, Michael. Rêve.
Il me regarda, ses yeux me lançant des éclairs.
— Faut-il que je me mette à genoux ?
— Si j'avais voulu te tirer une balle dans la tête, oui, murmurai-je en me remettant droite sur mon siège. Démarre.
— Alors c'est ça ? Tu es vraiment en colère hein ? Jusqu'à imaginer ce que ce serait de me liquider ?
Je ris.
— Non, j'imagine ce que ce serait de liquider ta putain de pouffiasse siliconée.
— Caroline n'est pas...
Je me tournai une fois encore vers lui, ignorant les bruits de klaxons de plus en plus présents.
— Tu la défends, maintenant ?
— Je ne la défends pas, persifla-t-il. Je dis juste que tu la juges mal.
— Elle m'a piqué mon copain devant mes yeux, merde ! criai-je.
Il ouvrit la bouche.
— Mais Éli... à ce moment-là, je n'étais plus ton copain. Nous n’étions plus ensemble, je te rappelle. Alors arrête de me prendre pour ta putain de propriété.
Les larmes me montèrent aux yeux.
— Tu... tu m'avais juré que tu étais amoureux Micha. Et la seconde d'après tu rêves de baiser ta blonde ? Je rêve là... Je ne te reconnais plus Michael.
— Arrête de l'insulter Lizzie, dit-il d'un ton menaçant.
— Elle t'a fait quoi, merde ? continuai-je. T'as mangé une pomme empoisonnée, t'as bu un truc, ou je ne sais quoi ? Parce que franchement, t'as changé du tout au tout depuis qu'elle est là.
— Caro n'a rien à voir avec ça. J'ai juste réalisé que je perdais mon temps avec toi.
Je ne dis rien.
— Caroline m'a juste un peu plus ouvert les yeux, quand on s'est mis à parler de toi. Je me suis rendu compte que tu jouais avec moi, que tu ne m'aimais pas.
— Alors tu écoutes la salope qui t'a largué pour un Italien du jour ou lendemain ? Bravo, je te nomme roi des cons. Bordel de blonde !
Sa main bougea et il me gifla. J'ouvris grand les yeux et le regardai. Il avait osé. Il avait...
— Éli... ÉLI ! cria-t-il tandis que je sortais de la voiture en courant.
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Je m'arrêtai de courir devant un taxi qui faillit m'écraser.  
— Vous êtes libre ? lui dis-je en me relevant du capot.
Les yeux grands ouverts, il opina doucement. Je montai alors dedans et lui donnai l'adresse de la maison dans laquelle j'allais ''travailler'' un bout de temps. Installée sur la banquette arrière, je commençai à me masser la joue.
Comment avait-il pu ? Michael n'avait jamais levé la main sur moi. Il m'aimait trop pour ça. Je soupirai et plongeai ma tête dans mes mains.
Ça devenait de plus en plus compliqué. Il changeait, il ne se contrôlait plus. Ce n’était pas possible qu'une simple fille, que cette Caroline arrive à le mettre de son côté aussi facilement, à lui faire changer ses idées du tout au tout, à le contrôler comme elle le faisait !
On aurait dit qu'il n'avait plus possession de son corps, qu'elle lui dictait ses gestes et ses pensées.
Il fallait l'éloigner d'elle. Elle était vraiment démoniaque.
J'arrivai devant l'immense maison un quart d'heure plus tard, loin de la ville. Une immense maison qu'on comparerait plutôt, comme l'avait dit Lynch, à un château familial. Je retins mes larmes, et je payai le garçon qui me regardait toujours aussi bizarrement.
Quand j'en sortis, je vis la voiture de Michael garée non loin d'ici. Il était appuyé contre sa portière, se triturant les doigts, complètement déboussolé. Je remarquai aussi qu'Anthony et Rémi étaient déjà présents dans leur camion de surveillance et ils regardaient attentivement ce qui se passait.
J'allai vers Michael et croisai les bras.
— Oh Lizzie... dit-il en plongeant sur moi pour me prendre dans ses bras.
Je fis un pas en arrière et le regardai avec colère. Il s'arrêta, les larmes aux yeux.
— Jamais je ne pourrai me le pardonner... murmura-t-il.
— Tu réalises ? Tu émerges là ?
Il ne dit rien.
— Franchement Michael, laisse tomber, dis-je en me retournant.
Il m’attrapa par le bras et me retourna doucement. Mais je fermai mon poing et lui balançai une droite sur sa figure.
Il me lâcha et recula.
— Si tu ne te reprends pas en main et si tu oses encore me frapper, je te tue, soufflai-je en le montrant du doigt.
Je pris ma valise dans le coffre et fis demi-tour en allant vers Anthony et Rémi qui étaient sortis subitement de la voiture. Michael se débattait pour arrêter le sang qui n'arrêtait pas de couler de son nez et de sa lèvre fendue.
En arrivant vers eux, je les pris chacun leur tour dans mes bras et les embrassai.
— Bon Dieu, qu'est-ce qui s'est passé ? dit Anthony.
— Je lui ai rendu la monnaie de sa pièce, dis-je en secouant mes épaules.
Rémi me caressa la joue.
— Tu es rouge.
— Ce sera parfait pour le boulot, je lui dirai que je viens juste de partir de chez mon précédent employeur parce qu'il me frappait.
Rémi ouvrit la bouche puis fronça les sourcils en regardant Michael. Je posai ma main sur son torse.
— Laisse-le Rémi, il n'est plus dans son état normal. C'est un gamin amoureux que tu vois là. Il va reprendre contenance et tout ira pour le mieux.
— Tu veux dire que tu pourrais lui pardonner ?
Je le fixai.
— Jamais il n'avait levé la main sur moi. Il m'aime, d'accord ? Je sais reconnaître les losers et les connards. Michael n'en est pas un. C'est Caroline qui... je ne sais pas. Elle lui fait un truc qui le rend comme ça.
Je soupirai et les embrassai encore une fois puis m'en allai vers la maison pour la mission.
 
Je sonnai au portail de la villa à quelques rues de là et attendis patiemment dans mes vêtements de bonne.
Aucune réponse. J'attendis encore cinq minutes quand je vis d’autres femmes vêtues à peu près de la même manière que moi, venir elles aussi devant la grande maison. Elles étaient cinq et deux d'entre elles se postèrent à mes côtés, devant le grand portail noir.
L'une d'elle me regarda. Elle était d'un joli roux et avait des taches de rousseur partout sur son visage. Elle devait avoir dans les vingt-cinq ans et n'était pas très grande.
— Salut, moi c'est Nina, dit-elle en me tendant la main droite.
Je la regardai dans les yeux et lui souris.
— Catherine. Enchantée.
Elle opina en me rendant mon sourire.
— Moi c'est Caroline, dit la deuxième à ma gauche.
Je tournai alors la tête vers cette brune qui faisait à peu près ma taille et qui devait avoir le même âge que la deuxième. Je ne fis qu'opiner en lui lançant un sourire crispé. Elle ne dit rien et se concentra sur le portail.
— Est-ce que tout va bien ? me demanda la rousse, en regardant de temps en temps ma joue.
— Je viens de démissionner de chez mon ancien patron, murmurai-je en ignorant ses regards.
Elle se mordit la lèvre inférieure.
— Il frappait lui aussi ? dit-elle en relevant doucement la manche de sa veste.
Je louchai sur la trace rouge sur son bras qui démontrait une poigne de fer.
— Euh... Oui.
— Une vraie plaie, murmura Caroline en se grattant le cou.
Un bleu se trouvait à cet endroit. À croire que toutes les femmes des environs se faisaient battre. C'était un peu affolant.
— Mais ne t'inquiète pas, ce n'est pas une généralité, ajouta Caroline en réduisant à néant ma pensée. On est juste tombées sur des abrutis.
— Sans doute, murmurai-je.
Elle me sourit et je le lui rendis, un peu moins méchamment. Il ne fallait pas que je la juge d'après son prénom, c'était stupide.
« Mesdemoiselles ? » dit une voix masculine dans l'interphone.
— Oui, dis-je subitement.
« Je vais venir vous ouvrir. Merci d'être là. »
— D'accord, ajoutai-je. 
— Sinon, depuis quand est-ce que tu fais ce métier ? Tu sembles être jeune, me dit Nina.
— Eh bien, ma mère était femme de ménage. Ma grand-mère en était une aussi à ma connaissance. Je crois bien que ma destinée a été déjà toute tracée. Et puis j'ai vingt et un ans, je ne suis pas aussi jeune que ça.
Nouveau boulot, nouvelle identité, nouvel âge.
— Oh, tu parles, tu aurais sans doute pu aller à l'école, non ? Au lieu de faire la bonniche.
Je me retournai pour voir qui venait de me parler. Une blonde, d'à peu près ma taille qui me souriait avec dégoût. Elle devait avoir deux, trois ans de plus que moi et me regardait de haut en bas. Hop, une ennemie.
— Catherine, dis-je en lui tendant la main.
Elle ne dit rien et s'approcha de la grille en regardant l'homme habillé tout en noir qui venait de l'intérieur, pour nous ouvrir. Je fronçai les sourcils.
— C'est Marina, me dit Caroline. Ça fait bien trois ou quatre ménages qu'elle nous suit. Elle est désagréable. Il faut juste l'ignorer. Elle et ses deux cousines là, des pestes, tout comme elle.
Je regardai un peu sur le côté pour voir deux blondes platine, les ongles manucurés comme Paris Hilton et avec un air de débile qui disait : ''On vaut mieux que toi''. Leurs accoutrements et leur façon d'être ou de sembler-être, me firent me poser des questions. Elles ne semblaient pas être destinées à faire ce métier-là.
Je ne dis rien et fis comme conseillé, je les ignorai. Il ne serait pas bon de se faire voir pour une baffe lestée à une consœur.
Le garçon qui nous ouvrit était encore jeune, un peu plus que moi mais semblait déjà habitué à tout ce tralala. Il nous demanda à nous sept – une petite dernière venait d'arriver en courant – de le suivre jusqu'à l'intérieur de la villa en énumérant quelques règles.
La maison était magnifique. Toute blanche avec un très grand jardin fait comme celui de Louis XIV, en miniature par contre. Mais toutefois vraiment époustouflant. Le garçon commença à énumérer quelques règles de la maison. 
— Interdiction de parler aux personnes de classe supérieure. De toute manière, ils ne vous calculeront pas.
Outch, ça allait être ardu alors.
— Interdiction de se trimbaler la nuit dans la maison. Interdiction de voler, de quémander et de manger la nourriture de vos patrons.
Il s'arrêta dans le hall et nous aligna. Il fit les cent pas devant nous.
— Obligation de s'habiller avec les affaires que nous vous donnerons. Lessive à faire tous les trois jours, ménage dans vos chambres tous les jours. Ce doit être IM-PE-CCABLE.
Je pouffai de rire quand il haussa la voix pour le dernier mot. Il vint alors devant moi, un air dur sur le visage.
— Puis-je savoir ce qui vous fait rire, Mademoiselle ?
J'ouvris la bouche mais Caroline me pinça le bras. Interdiction de répondre aussi.
— Oh, allez, Aaron. Laisse-les donc respirer, dit un garçon qui le prit par l'épaule.
Voilà donc le fameux Mathieu. Encore plus beau que sur la photo.
— Bonjour Mademoiselle, dit-il en me regardant.
Je lui rendis son regard en lui lançant un petit sourire au passage. Il me semblait déjà intéressé. Très bien, tout n'allait pas être aussi ardu que ça. Mathieu inclina un peu sa tête et fit demi-tour.
— Garde celle-ci, souffla-t-il à Aaron.
Ledit Aaron soupira, ce qui me laissa penser qu'il était habitué à ce genre de réflexion. J'espérais que j'allais rester plus longtemps dans les bonnes grâces de Mathieu que les anciennes bonnes avec qui il s'était envoyé en l'air.
Aaron frappa des mains.
— Très bien les filles, je vous demanderai de me suivre.
Nous fûmes installées très rapidement et Aaron nous donna une liste de tâches par chambre. Deux donc, étant donné que j'avais atterri avec Caro, Nina et une certaine Emy. Heureusement, dans une chambre séparée des trois autres filles.
Je déposai ma valise sur un des lits blancs de la chambre au contraire bleue, et allai rejoindre Caroline et Nina sur le lit de la quatrième, Emy. Nous regardâmes alors, ensemble, où nous étions tombées alors qu'Emy nous dictait les jours où nous étions censées travailler. 
— Mardi, Jeudi et Dimanche, dit Emy. On bosse en salle et de temps en temps dans les cuisines.
Je soupirai. Ce n'était pas si terrible que ça tout compte fait. Je regardai cette petite brune aux yeux en amande vert bouteille et me demandai comment elle en était arrivée là. Elle était à peine majeure.
Quelqu'un toqua à notre porte et nous en déduisîmes que les trois blondes n'allaient pas nous laisser en paix. Loin de là.
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— Bonjour les filles. Nous n’avons pas encore fait connaissance ! dit Marina en prenant place sur mon lit.
Elle poussa un peu ma valise qui finit par tomber par terre, néanmoins.
— Hey ! dis-je en me levant.
Caroline me tint le bras et les deux autres blondes avancèrent d'un pas, comme pour protéger leur reine. Incroyable.
Marina ne fit qu'en sourire.
— Désolée... Catherine c'est ça ?
Je la regardai en fronçant les sourcils mais finis par m'asseoir. J'étais en couverture ici et même si ça m'aurait fait le plus grand bien, je ne pouvais décidément pas lui botter les fesses.
— Oui. Et toi c'est Marina, répondis-je.
Marina regarda mes deux nouvelles amies.
— Nina, Caro, ravie de vous revoir.
Elles opinèrent, le visage fermé.
— Et toi tu es qui ? continua-t-elle en regardant Emy.
— Emy, dit la petite brune d'une voix peureuse.
Eh merde. Il fallait vraiment qu'elle s'en prenne à Emy. Jolie Emy qui allait se faire bouffer toute crue si elle continuait à montrer sa peur au grand méchant loup.
— Moi c'est Marina. Et elles, c'est Morgane et Trina, mes cousines.  
Emy fit un petit geste à leur encontre. Contre toute attente, les deux firent éclater leurs boules de chewing-gum. Charmant.
— Alors, dit Marina. Vous avez quels jours vous ?
— Mardi, Jeudi et Dimanche. Service en salle et aide en cuisine, dit Nina en se levant pour aller vider sa valise.
Caroline opina.
— Nous, c'est Lundi, Mercredi, Vendredi et Samedi ! dit Trina.
— Pourquoi est-ce que vous bossez moins ? ajouta Morgane de sa voix niaise.
— Oh ouais, trop fun, murmurai-je, ignorant sa question et en rejoignant mon lit. Maintenant, vu que les présentations sont faites et que les idées sur chacune sont fort pensées, puis-je reprendre mon lit ?
Marina ne dit rien mais se leva. Deux secondes plus tard, elles étaient sorties de la chambre.
— Je ne les aime pas beaucoup, dit Emy en soufflant.
Je lui souris.
— Moi non plus Em'. Si je puis me permettre.
Elle opina, un grand sourire aux lèvres.
— Bien sûr ! Et moi je peux t'appeler Cath' ?
Je lui donnai ma bénédiction.
— Dis-moi Em', pourquoi fais-tu ce métier ? murmurai-je.
— J'ai besoin d'argent, murmura-t-elle.
Je la regardai et fus prise de pitié.
— Nous sommes tous dans ce cas-là, dis-je en essayant de paraître convaincante.
— Non, pas tous, ricana sombrement Nina.
Je fronçai les sourcils et la fixai en rangeant mes affaires.
— Comment ça, pas tous ?
Caroline prit la parole.
— Les trois blondes, ce sont des filles à papa.
Je ne comprenais pas. Et elle le vit.
— Leurs pères ont voulu qu'elles apprennent la vie.
— Qu'elles apprennent la vie ? murmurai-je. Il y a d'autres moyens, je présume.
— Tu présumes bien ! rigola Nina.
— Elles ont essayé de voir combien de temps tiendrait une ''domestique'' sous l'eau, sans respirer, souffla Caro, pour que les filles n'entendent rien. Alors leurs pères ont pensé qu'elles devraient expérimenter le métier pour se rendre compte qu'on ne doit pas les traiter comme ça.  
J'ouvris grand les yeux et Emy devint toute blanche.
— T'imagines ? dit Nina. Tuer, enfin essayer de tuer quelqu'un qui n'a rien cherché depuis le début.
Je plongeai mon regard dans mes affaires.
— Tu trouves pas ça inhumain ? demanda Caro.
— Si, si. Inhumain, opinai-je.
Silence. Je sentais que j'allais me plaire ici, surtout avec les trois dragons dans la pièce d'à côté.
 
Trois heures plus tard, quand nous eûmes enfin fini de ranger nos affaires et après avoir fait nos lits et le ménage dans la chambre, nous nous dirigeâmes dans le hall du manoir. Nous étions samedi donc nous avions notre après-midi.
— Vous pouvez faire ce que vous voulez, nous annonça Aaron en nous voyant arriver. Sauf voler.
Il rit pour lui-même et s'éloigna avec des fiches sous le bras. Il interpella Trina qui apportait un plateau dans les cuisines.
— On fait quoi alors ? demanda Emy.
Je regardai autour de moi et vis la porte ouverte.
— On va se balader dans le jardin.
 
Dehors, c'était silencieux. La pelouse fraîchement coupée parfumait l'air et nous marchâmes lentement sur les graviers, admirant les haies taillées avec soin. Certains ressemblaient à des animaux, tandis que d'autres avaient des allures plus humaines. Je fermais de temps en temps les yeux, profitant du soleil et du bonheur d'être ici, au calme. Ma mission n'allait pas débuter tout de suite, ce qui était au mieux ayant de préférence l'envie d'attendre le début de la semaine. Je me rapprocherais un peu plus de Mathieu chaque jour, et cela serait d'autant plus aisé si j'allais tout de suite roucouler sous sa fenêtre.
Nous arrivâmes près d'un étang, un magnifique étang. Je fus agréablement surprise du fait qu'ils possédaient autant de terre ainsi que de la propreté des lieux. Je me serais baignée pour peu que je ne sois pas habillée en bonne. Les bonnes n'en avaient pas le droit, j'en étais certaine.
Je croisai mes doigts sur mon tablier et me dirigeai lentement près de la forêt, oui, une forêt, pour y voir de plus près, les filles ayant plutôt envie de regarder les poissons dans l'eau.
J'aperçus très rapidement trois silhouettes d'hommes près de la lisière, face à un arbre. Puis un coup de feu retentit.
Les filles sursautèrent en même temps et même Emy réussit à produire un petit cri apeuré. Je fronçai les sourcils alors que je vis la troisième personne partir vers la cible. J'allai vers eux.
À moins de cinq mètres, je vis enfin qui c'était. Alex, Lucas et Mathieu. Première approche lancée.
— Coucou ! dis-je en embrassant Alexandre sur la joue alors qu'il s'apprêtait à tirer.
Les filles derrière émirent quelques sifflements. Je me demandais si c'était parce que j'embrassais un gardien ou bien parce qu'elles auraient voulu faire pareil.  
Mathieu revint une seconde plus tard, étonné.
— Mathieu, je te présente ma sœur Catherine.
Mathieu ne dit rien, me fixant. Je voyais bien qui c'était ce Mathieu. Fils à papa avec un soupçon de désinvolture. Il acceptait qu'on le tutoie et prenait plaisir à discuter avec toutes les personnes présentes dans le château. Bizarre, mais extrêmement serviable.
Je lui tendis ma main et les filles se regardèrent comme si elles s'apprêtaient à voir une pendaison en direct. Ça va quoi, on n’était pas retournés au moyen-âge quand même.
Toutefois, ce qui suivit me le fit penser avec douceur. Il me prit la main et me la baisa.
— Vous avez vécu dans un monde vraiment doux Monsieur, dis-je. Cela fait bien des siècles qu'on ne baise plus la main des jeunes filles.
Il me sourit. Et mon Dieu, son sourire !
— Mon père a tenu à m'enseigner les bonnes manières de mes ancêtres. C'est leur héritage tout ça. Rien ne nous appartient vraiment, souffla-t-il. Mais vous pouvez m'appeler Mathieu, je ne cracherai pas sur mon nom prononcé par une si jolie bouche.
Mon Dieu, je croyais rêver. Lucas soupira en levant les yeux au ciel. Je fus bien la seule à le voir, ce qui me fit plutôt rire.
— Donc Alexandre est votre frère ? dit Mathieu en croisant les bras, un sourire aux lèvres.
— Mon petit frère en effet.
Il opina.
— Il sait très bien tirer. Mais ce Lucas est vraiment très doué.
Je me retournai vers le ledit Lucas qui me sourit. Je lui serrai la main.
— Enchantée, dis-je.
— Tout le plaisir est pour moi, répondit Lucas d'un air malicieux.
Je ne pus m'empêcher de lui sourire. Dès qu'il était dans les parages, je redevenais une petite gamine amoureuse. Outch, avais-je dis amoureuse ?
Je me raclai la gorge et me tournai vers Mathieu.
— Voici Emy, Caroline et Nina, dis-je en faisant les présentations.
Il inclina la tête, sans baiser leurs mains. Je me sentais bien privilégiée, c'était bon.
— On ne va pas vous déranger plus longtemps, on retourne à nos occupations, murmurai-je.
— Mais non, mais non. Vous pouvez regarder. Ces deux-là sont nouveaux, je m'occupe de voir s'ils méritent d'être engagés.
Je reculai donc d'un pas alors que Mathieu vint me rejoindre. Les filles, plus peureuses de se ramasser une balle perdue, reculèrent, elles, jusqu'au lac.
Elles adoraient les poissons ou bien ?
— Tes amies nous ont délaissés, dit Mathieu en regardant Lucas prendre place pour tirer.
— Elles n'ont pas l'air d'aimer les armes à feu, répondis-je en regardant moi aussi Lucas.
— Parce que toi si ? s'étonna Mathieu.
Je rigolai en le regardant.
— Je n'en ai pas l'air n'est-ce pas ?
— Pas du tout en effet.
Silence.
— Tu me fais tourner en bourrique et moi je cours. Tu n'as jamais tenu d'arme de ta vie, je suppose ?
Je pris un air offensé. Plus qu'un air, je l'étais vraiment.
— Depuis mes neufs ans je tire je vous signalerais !
Il rigola.
— Ne me vouvoie pas, tu me donnes l'impression d'être vieux.
Silence.
— Tu as vingt et un ans c'est ça ? Je me suis permis de fouiller dans ton CV... dit-il en souriant.  
J'opinai.
— Depuis quelques mois.
— Tu es très mature. J'en ai vingt-trois pour ma part.
Je le remerciai d'un sourire. Lucas finit de tirer et il me lança un regard, un peu plus persistant.
— Il a l'air de s'intéresser à vous, ce nouvel ami de votre frère.
Je haussai les épaules.
— Il n'y a pas que lui, ajouta Mathieu en s'avançant vers les garçons.
Je fus surprise de sa phrase me disant que tout ça n'était que trop facile. Il me faisait déjà du charme, c'était juste énorme. Je pensais bien que j'avais des atouts qui me permettaient de grimper plus vite dans le cœur des hommes, mais aussi rapidement était surprenant.
Mathieu revint vers moi. Avec une arme.
— Ton frère et son copain sont engagés. À présent, voyons voir tes compétences !
Lucas et Alexandre se regardèrent et pouffèrent de rire. Je ne bougeai pas, me demandant encore ce que je devais faire. Ce qui serait préférable.
— Je tire et tu essayes de faire mieux.
Je le regardai.
— Très bien, murmurai-je.
Il alla alors prendre place tandis que je me mis derrière lui. Alexandre en profita pour venir me parler.
— Tu vas le laisser gagner Lizzie.
— Mon honneur est en jeu. Hors de question ! soufflai-je.
— Mais...
— Laisse-la, dit Lucas en rigolant. Ça me fera plaisir de voir le visage défait de Mathieu.
— Catherine ? dit Mathieu.
J'allai à ses côtés.
— Est-ce que vous voyez ces ballons verts, bleus et rouges là-bas au fond ?
Je plissai les yeux.
— Oui.
— Il y en a six. Trois pour vous, trois pour moi...
— Celui qui les éclate tous a gagné, souris-je.
Il opina en faisant de même, et je me décalai pour lui laisser toute la concentration nécessaire.
Silence. Puis le jeu commença. Il tira un ballon, puis deux, mais il loupa malheureusement le troisième. Je le vis se renfrogner puis me passer l'arme.
— Essayez de faire mieux, dit-il.
J'opinai et allai prendre place en face des ballons.
— Allez Cathy, dit Alexandre derrière moi.
Je levai les yeux au ciel et me concentrai. La pâtée, j'allais lui mettre la pâtée.
Un ballon bleu tiré, un ballon vert tiré et... je soufflai doucement et me concentrai un peu plus. EH BIM !
— Ha ha ! m'écriai-je en me tournant vers Mathieu quand le ballon rouge fut au sol.
Ces yeux s'ouvrirent puis il me sourit.
— La chance...
— Du débutant ? dis-je.
Il rit et me reprit l'arme.
— Tout le plaisir a été pour moi. Mais il faut que je m'absente à présent. On se voit plus tard.
— Si possible, ajoutai-je.
— J'espère de tout cœur, murmura-t-il en me baisant encore la main.
Puis il partit.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


Chapitre 39
 
 
 
 
— Tu l'as eu dans le mille Émile !
Nous nous tournâmes tous les trois vers Emy qui était venue jusqu'à nous. Les filles ayant vu mon exploit s'étaient empressées de venir me féliciter.
— Salut, dit Nina à Lucas.
Je fronçai les sourcils quand je la vis lui faire les yeux doux.
— On va vous laisser. On se voit ce soir Alex ?
Alexandre opina et arracha presque Lucas des yeux de Nina. Puis le traître se tourna vers moi et bougea ses lèvres pour faire inscrire dans l'air un ''I love you'' que je reçus en lui tournant le dos et en lui adressant un doigt d'honneur. Voilà le mérite de draguer une autre fille devant moi.
Je l'entendis rire mais j'emmenai les filles à l'intérieur.  
— Il te plaît le nouveau garde ? murmurai-je lorsque nous fûmes dans la villa-château.
Les portes du grand salon étaient ouvertes et je vis Marina poser des verres en cristal sur la table. En regardant ma montre je remarquai qu'il était déjà six heures passé.
— Eh bien, il est vraiment pas mal du tout, dit-elle d'un air rêveur.
Je soupirai et lui souris quand je me tournai vers elle.
— Les filles, je vais vous laisser, je suis fatiguée.
— Mais il est encore tôt... me fit remarquer Emy.
— Comme je l'ai dit, je suis fatiguée.
— Très bien. Nous, on retourne au jardin alors, dit Nina d'un air malicieux.
Je ne dis rien et je montai dans la chambre.
 
Je traversai un couloir où des tableaux anciens étaient accrochés tous les deux mètres. Des portraits de femmes et d'hommes, anciens et poussiéreux. Je fis attention à ce qu’on n’entende pas mes pas et me mis à faire ma fouine.
Mission de reconnaissance. J'appuyai sur le lobe de mon oreille et entrai en connexion avec Anthony.
Lynch avait eu la bonne idée de nous faire implanter ces gadgets. J'avais toujours aimé jouer à la James Bond.
— Tu m'entends ? soufflai-je en avançant doucement dans le couloir.
« Cinq sur cinq. La liaison est très bonne. » dit-il.
— Vous êtes dans votre camion, tout est installé ?
« Oui, tout est OK. »
— Très bien. Localisez-moi, il faut que vous m'indiquiez où est le bureau de Robert De Lagarde.
« Rémi s'en occupe. Toi, tu t'y plais bien, tu t'es fait des amis ? »
Je ricanai.
— Tu parles. Trois sur six en effet.
« C'est mieux que rien. Et Lucas et Alex ? »
— Ils ont été pris. Puis Lucas n'a pas manqué une seule seconde de faire les yeux doux à Nina.
Je l'entendis rire dans ma tête.
— Il n'y a rien de drôle Anthony.
« Ce n'est pas vraiment mon avis. Tu es jalouse, voilà ce qui me fait rire. »
Je levai les yeux au ciel.
— Localise-moi dans ce foutu château au lieu de te marrer pour quelque chose de stupide.
« C'est fait. Tu te trouves dans l'aile Ouest. Le bureau est au Sud-Ouest. Tu verras dans une minute un couloir qui t'y emmènera... »
— Je le vois. OK, je te laisse, je dois aller faire mon rapport.
« D'accord. Mais reste cool avec Michael. »
Je souris dans le vide tandis que je vis au bout d'un autre couloir à la tapisserie marron vieillotte, la porte d'un bureau.
— Je le suis toujours.
Puis je coupai la connexion. La seconde suivante, j'appuyai encore une fois sur mon lobe mais me trompai de destinataire. Je me plantai droite comme un piquet au milieu du couloir alors que les voix de Lucas et d'Alex résonnaient dans ma tête. Curiosité, mon ami...
« Oui, de toute manière on a réussi le test, on est engagés. » dit la voix de Lucas.
Des frissons me parcoururent alors que sa voix grave se baladait dans mon cerveau.
« C'était notre mission, heureusement qu'on a réussi Lucas. » soupira Alex.
Silence. Je me demandais s'ils n'avaient pas senti que je les espionnais.
« En tout cas, Lizzie est très jolie en bonne. » dit Lucas en éclatant de rire.
Je levai les yeux au ciel.
« Elle est très jolie, tout simplement. » répondit Alex.
Oh, merci c'était très gentil !
« Mais tu devrais éviter de faire ça devant elle, Lucas. »
« Faire quoi ? »
J'opinai, pour moi-même.
« Draguer devant elle. Je croyais que tu l'aimais bien. »
« Tu parles de Nina ? Mais elle ne signifie rien. Je voulais juste la taquiner un peu. »
« Elle ne doit pas penser comme toi. »
Silence.
« Tu penses qu'elle ressent quelque chose pour moi Alex ? »
Boum. Une porte claqua et je sursautai. Déçue, je coupai la connexion avec les garçons pour me cacher derrière une porte, dans un placard en réalité.
Je la laissai entrouverte et vis enfin deux hommes se diriger vers le bureau de De Lagarde. C'était Mathieu et son père, sans aucun doute. Ils étaient tous deux comme sur les photos.
— Père, s'il vous plaît, je...
— Cela suffit Mathieu. Aaron t'as vu en train de parler à des bonnes. Des bonnes, te rends-tu compte ? Ta mère serait si déçue...
— Ma mère, votre femme, père, est morte depuis des années. Veuillez ne pas l’impliquer dans...
Une baffe retentit et un haut-le-cœur me prit. Ils étaient juste en face de moi.
— J'ai dit que cela suffisait. J'ai accepté un minimum ton envie de te lier avec les gardiens mais les bonnes, hors de question. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ?
Silence.
— Je te somme de répondre, persifla Robert.
— Oui, père. Ce sera à votre convenance.
— Très bien. Va superviser le dîner, nous recevons beaucoup de monde ce soir.
Mathieu inclina la tête et regarda son père partir dans son bureau. Puis, malheur, je fis tomber un seau. Mathieu se tourna vers la porte. Vers moi.
 
— Catherine ? souffla-t-il en ouvrant la porte.
Je levai les yeux vers lui et un sourire traversa mon visage, un sourire d'excuse.
— Qu'est-ce que tu fais là ?
Son regard se tourna vers la porte du bureau de son père, inquiet.
— Je suis venue... chercher un balai, dis-je en lui montrant soudainement l'ustensile.
Il me fixa.
— Tu as tout vu n'est-ce pas ?
Je ne dis rien et me levai pour sortir de ce placard poussiéreux. Je tapotai mon tablier et levai les yeux vers lui.
— Désolée. Il est plutôt strict ton père.
— C'est de famille, dit-il.
— Non, tu es différent toi.
Du bruit retentit encore une fois dans le couloir d'à-côté.
— Je ne peux pas te parler Catherine, désolé.
— Mais...
Je posai la main sur son bras. Nous nous regardâmes longuement puis il baissa les yeux.
— Désolé, mais je lui dois obéissance.
Sur ce, il partit, me laissant plantée là, comme une cruche. Eh merde. Ça allait être plus difficile que je ne le pensais. Comment est-ce que j'allais pouvoir me fiancer avec lui ou tout simplement faire plus ample connaissance si je ne pouvais même plus lui adresser la parole ? Foutue lignée, foutu père.
Je fis demi-tour et allai tout de suite dans ma chambre. Sur le chemin, j'entrai en connexion avec Michael.
« Oui Élisabeth ? »
Sa voix était hésitante, troublée, perdue. Je ne perdis pas de temps, ne voulant pas lui parler pour le moment.
— Nous avons tous été engagés et j'ai situé le bureau de Robert De Lagarde. Je me suis aussi rapprochée de son fils, mais un souci commence à faire surface.
« Lequel ? »
— Son père lui a interdit de parler aux bonnes.
« Merde. Mais il se croit encore au moyen-âge ? »
— C'est une vieille famille, ça explique le pourquoi du comment. Les hommes baisent les mains des femmes et les vouvoient. Le fils prête allégeance au père et ferait tout pour lui. Le père exerce son pouvoir de supériorité et fait ce qu'il veut de son fils. La guerre est constante chez les bonnes, et le gars qui supervise tout jalouse le fils du dictateur donc le balance à celui-ci. Voilà comment ça se passe ici.
« Fais attention alors. »
— Comme toujours.
Je m'apprêtai à arrêter la connexion.
« Lizzie ? »
— Oui ?
« Je voudrais que tu me rappelles ce soir, vers minuit. »
— Pour quel sujet ?
« Notre relation. »
Je ris.
— On va éviter Michael, je pourrais dire des choses que je pense réellement.
Je l’entendis ruminer.
« Essaie quand même. »
— Au revoir Micha.
Je coupai alors la connexion en entrant dans la chambre. Je me jetai sur le lit et m'endormis comme une masse.
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— Catherine ? Catherine !
Je me réveillai en sursaut et regardai autour de moi. Les filles étaient déjà là et même Emy ronflait. Je regardai ma montre et vis qu'il était près de deux heures du matin.
— Qu'est-ce que... murmurai-je
— C'est Lucas. Ouvre quoi !
— Non mais c'est pas vrai...
Je vis que j'étais encore habillée donc je me levai directement et j'ouvris la porte. Le sourire de Lucas me disait bonjour et je le poussai pour fermer la porte derrière moi.
— Qu'est-ce que tu fais là ? murmurai-je en me frottant les yeux.
— Je voulais te voir, je viens de finir ma tournée de surveillance.
Je soupirai.
— Et tu ne t'es pas dit que je pouvais dormir à cette heure-là ?
Il leva les yeux au ciel.
— Viens avec moi, il faut que tu voies ça.
— Mais... Je suis pieds nus Lucas et tu as vu l'heure ?
Il me prit alors dans ses bras et me balança par-dessus son épaule. Je pus pester autant de fois que je voulus, rien n'y fît, il m'emmena de force avec lui. Il me traîna ainsi jusqu'au jardin et jusqu'au petit lac.
— C'est une blague ? dis-je quand il me posa enfin sur le ponton.
— Tu as deux choix. Soit on prend la barque et on va faire un petit tour, soit on se baigne.
Je le regardai, choquée.
— Mais on n’en a pas le droit ! Ça fait même pas un jour qu'on est là Lucas, pour le bien de la mission on devrait...
— OK, j'ai compris !
Il me poussa alors à l'eau. Je remontai à la surface bel et bien réveillée. Je toussai et regardai Lucas, toujours sur le ponton.
— Aide-moi à remonter Lucas ! Bon sang, tu plaisantes !
Il fit non de la tête puis enleva son haut et son bas. Je gémis et me tournai, quand je vis qu'il était à présent nu comme un ver.
J'étais en train de rêver, c'était ça. Je rêvais bel et bien. Ce ne pouvait pas être réel, c'était un cauchemar. Il fallait que je résiste, il ne fallait pas que je fasse de bêtise. Allez Lizzie, bonne chance.
J'entendis Lucas plonger à son tour.
En me retournant deux secondes plus tard, je ne vis plus personne. L'eau était plate et il n'y avait aucun mouvement. Je regardai dans l'eau mais ne vis pas Lucas.
— Il s'est noyé ce con ! soufflai-je.
À ce mot quelque chose m'attrapa le pied et je fus emmenée au fond de l'eau.
Lucas me faisait face et nageait comme un poisson. Il me souriait et je le poussai tant que je pus, ce qui n'était pas facile, mes coups étant moins rapides sous l'eau. Il m'attrapa et me colla contre lui, son sourire avait disparu et sa main caressait ma joue. Puis il se pencha doucement vers moi.
Je remontai alors à la surface et il me suivit de très près.
— Tu es vraiment stupide, lui dis-je.
— Non, je suis imprévisible, rétorqua-t-il.
Je ne dis rien et me dirigeai vers le ponton. Il attrapa ma main pour que je n'aille pas plus loin.
— Allez Lizzie, reste et amusons-nous.
— Je ne trouve pas ça super amusant Lucas, murmurai-je quand mon corps se colla au sien.
Ma main droite sur son torse ressentait la chaleur de son corps et mon bas ventre ressentait l'envie d'une partie de son corps. Ça devenait beaucoup trop chaud.
Lucas caressa doucement mes cheveux et je plongeai mon regard dans le sien.
— Je ne sais pas si c'est…
Il posa un doigt sur ma bouche et le remplaça, la seconde suivante, par ses lèvres. Il nous immergea doucement sous l'eau et alors que nous nous embrassions durant de longues secondes, mes vêtements quittèrent peu à peu mon corps. Quand nous remontâmes tous deux à la surface, j'étais nue à mon tour.
Ses baisers devenaient de plus en plus langoureux, de plus en plus forts et intenses. Mon corps répondait au sien et la lune nous baignait dans sa lumière. Je ne devais pas faire ça, je devais résister... Mon Dieu, mais qu'est-ce que je foutais là ?
L'eau froide faisait contraste avec nos deux corps brûlant d'une envie démesurée. Mes mains s’agrippaient à ses épaules et je le sentis enfin en moi. Un hoquet de surprise me prit et il me sourit, sans aucune gêne. J'essayai de le pousser une seconde mais il me tint en place et une partie de moi en fut agréablement contente. Je voulais rester, je ne voulais pas partir. Il me regarda une minute et je lui donnai alors le feu vert en posant doucement mes lèvres sur les siennes, à mon tour. Si je devais aller en enfer, autant me damner avec plaisir.
Il commença donc ses lents va-et-vient en moi. Nos respirations devenaient de plus en plus saccadées et mon cerveau se déconnecta un instant, laissant tous ces frissons faire leur chemin vers mon cœur. Ma tête se pencha en arrière et Lucas me baisa doucement le cou.
— Je t'aime... Je t'aime tellement Élisabeth.
— Chut... soufflai-je en l'embrassant avec fougue.
Il me rendit mon baiser. Quelques minutes plus tard, avec surprise, nous nous retrouvâmes sur le ponton, seuls au monde, profitant de ce moment incongru. Je savais que la Lizzie de demain se dirait qu'elle avait fait une grosse erreur. Mais celle qui était là, dans les bras de Lucas, profitait intensément de cet instant.
Il était alors sur moi. Son regard bleu encore plus foncé que d'habitude, me détaillait avec plaisir. Il me redécouvrait alors, profitant de m'avoir pour lui tout seul.
Ses muscles saillants me donnaient des frissons et son bassin se mit à bouger avec frénésie. Des ondes de bonheurs me remplissaient de toute part, me parcourant de bas en haut et inversement.
Je n'avais jamais connu de telles sensations, même pas avec Michael. Avec Lucas, c'était vraiment tout autre chose, nous étions en symbiose. Il prit ma main dans la sienne et la serra pour démontrer la puissance de son bonheur. Il fit ensuite courir ses doigts de haut en bas, partant de mon cou pour aller jusqu'à mes côtes, qui ensuite se balancèrent sur mon bassin et le haut de ma cuisse. J'en tremblais presque. Nos deux respirations s’unissaient et je m'étais rendue dans un monde parallèle, un monde où seul le plaisir existait.
Je plongeai mes mains sur ses hanches, remuant en même temps que lui et je l'embrassai encore une fois. J'ouvris un peu plus les jambes, voulant le sentir ancré plus profondément en moi, voulant à tout prix ne former qu'un. Sa main droite se posa sur mon sein, le serrant brusquement. Sa langue s'y posa dessus, commençant à le titiller, le mordre et l'embrasser. Je gémis alors qu'il continuait ses va-et-vient sensuels. 
C'était bon, c'était simple, c'était nous.
 
J'ouvris les yeux plus tard, beaucoup plus tard. Je m'assis doucement et regardai Lucas qui s'était lui aussi endormi. Il était tellement beau. Tout était tellement beau avec le soleil qui commençait juste à se lever. Je lui caressai les cheveux, lui donnai un simple baiser sur la bouche et regardai autour de moi.
Mes affaires étaient là, au milieu du lac alors que ceux de Lucas étaient bien au sec, sur le ponton.
Je soupirai et plongeai alors à l'eau. Je nageai doucement, immergeant de temps en temps ma tête en laissant mon esprit vagabonder. L'eau était encore plus froide que cette nuit et de la buée sortait de ma bouche. Je me gelais bon sang ! Je tournai alors ma tête vers la villa... mais il serait plus simple de l'appeler le château, vu qu'il y ressemblait plus. Donc, comme je le disais, mon regard se posa sur le château et je m'arrêtai soudainement de nager. Merde.
Mathieu était là, devant sa fenêtre au quatrième étage. Il plissa les yeux et quand il me vit un sourire éclatant s'étala sur son visage. Et puis un rire sans doute.
Mais je ne perdis pas de temps et emportai mes vêtements sur la terre ferme. Heureusement, le ponton était caché par de grands arbres.
— Lucas, debout.
Il grommela et je soupirai.
— Dépêche-toi, allez quoi !
Je lui donnai un coup dans les côtes qui le fit se lever d'un bond.
— Où est-ce qu'on...
— Là où tu m'as emmenée hier soir bêta. Maintenant va t'habiller et monte te coucher.
Je le vis mettre son pantalon et je fis de même. Deux minutes plus tard, habillé, Lucas me prit par la taille.
— Tu as passé une bonne nuit ? dit-il.
— Je suppose que si je te demande d'oublier tu...
— N'accepteras pas ? En effet Lizzie.
Il semblait vexé et il me lâcha pour mettre ses chaussures et récupérer son arme.
— Est-ce que tu m'aimes Élisabeth ?
— Peut-être...
— On ne joue pas à ni oui ni non.
— Je sais.
— Alors je répète, est-ce que tu m'aimes Élisabeth ?
Je le regardai.
— Il y a une mauvaise réponse à cette question, déduisis-je.
— Je sais.
Il me sourit.
— J’ai peur. J'ai peur de la réponse que je vais te donner, murmurai-je en baissant les yeux.
— Pourquoi ?
— Parce que ça me fera mal. Tôt ou tard, j'en souffrirai. Et toi aussi.
Il me prit la main.
— Pas avec moi. Et ça tu le sais.
— Les hommes sont menteurs. J'ai eu ma dose avec Michael.
— On dit aussi que les femmes sont chiantes. Mais pour toi, je ne le trouve pas. Il ne faut pas faire de généralité.
Il n'attendit pas la réponse et m'embrassa alors de plein fouet. Et je lui rendis son baiser avec passion. Foutue je vous dis, j'étais foutue. Mais qu'est-ce que c'était bon.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


Chapitre 41
 
 
 
 
J'ouvris la porte de la chambre et vis que les filles étaient toujours endormies.
« Élisabeth ? »
Je sursautai.
— Bon Dieu Michael, tu peux éviter de faire ça ?
« Qu'est-ce que tu foutais sérieusement ? Ça fait bientôt six heures que j'essaie de te joindre. La liaison n'arrêtait pas d'être entrecoupée. »
Je devins blanche.
— Tu sais bien que je bouge beaucoup quand je dors.
« Et l'eau ? » dit-il d'un air suspect.
— Quoi l'eau ?
« C'était un bruit... »
— J'ai pris ma douche Michael. Donc maintenant on va instaurer quelques règles. C'est à moi de te joindre et non le contraire. Toi, tu restes avec Caroline et moi, je m'occupe de cette mission.
Silence.
— Tout est clair ?
« Tu n'as pas besoin d'être... »
— Je crois que si. Je dois te laisser. Au revoir Michael.
Je coupai la connexion et basculai sur celle d'Alex, tout en prenant mes affaires. J'avais vraiment besoin d'une vraie douche.
— Alex ?
Ronflement. Je souris au vide tandis que j'allai directement à la salle de bain. Je fis couler l'eau chaude et fermai la porte à clef.
— Alexaaaaandre, chantonnai-je.
« Hmm... Lizzie ? C'est toi ? »
— Oh, zut. Tu dormais ?
« Fais pas genre, qu'est-ce que tu veux ? »
— Que tu me rendes un service.
Je l'entendis se lever.
« Lequel ? Ça concerne la mission ? »
J'hésitai.
— En partie, oui.
« OK. Que veux-tu que je fasse ?»
— Tu vas sortir doucement de ta chambre, doucement de la villa et tu vas essayer de me trouver une pharmacie dans le coin. »
Silence.
« Il te faut quoi ? Des compresses ? Tu es blessée ? »
Je ris tout en allant dans la baignoire.
— Pas vraiment. Non, il me faut la pilule du lendemain.
« Que... Pardon ? »
Je levai les yeux au ciel.
— La pilule du lendemain est un moyen de...
« Je sais ce qu'est la pilule du lendemain Lizzie. Mais tu as réussi à prendre Mathieu dans ton camp alors ? »
— Eh bien... pas vraiment.
Silence encore plus pesant.
« Tu vas pas me dire que... Lucas et toi ? »
— C'est compliqué, soufflai-je.
Je l'entendis rire.
« Pas vraiment ! »
— Bon, oui. Lucas et moi. Encore.
« Ah ah. J'irai dans la matinée, ça te convient ? »
— Merci bien.
Je coupai la connexion alors qu'il était à moitié mort de rire. Je me plongeai alors sous l'eau brûlante du jet.
 
J'entendis un réveil sonner alors que je me changeais et je mis ma deuxième paire de vêtements de bonne, laissant la première sécher sur le radiateur.
— Bonjour Emy, murmurai-je en sortant de la salle de bain.
Elle se leva difficilement et me sourit.
— Tu es bien matinale Cath'. Tu as bien dormi ?
— Oui, oui très bien. Et toi ? dis-je en lui souriant à mon tour.
— Oui mais j'ai un peu mal au dos.
— Le mal du siècle ! dit Nina en se levant à son tour.
— On doit déjà se lever ? dit Caroline en mettant l'oreiller sur sa tête.
— On commence à six heures. Quelle heure est-il ? demanda Nina en faisant son lit.
— Cinq heures et demie, répondis-je en faisant le mien.
— Première à la douche ! s'écria Em' en prenant ses affaires.
La porte se ferma tandis qu'une chaussure la cogna.
— Je voulais y aller Em' ! rumina Nina en allant récupérer sa basket.
— De toute manière, c'était Cath' la première à la douche.
Je souris à Caroline après sa remarque.
— Tu parles toujours toute seule comme ça ? s'étonna-t-elle.
Je rigolai.
— Habituez-vous dès maintenant, ça risque de ne pas s'arranger.
— Tant que tu ne hurles pas dans ton son sommeil, fit remarquer Nina.
— Pas de soucis, dis-je en éclatant de rire.
La journée commença donc dans la bonne humeur. Nous bossâmes comme des forcenées à mettre tout en ordre et à faire la poussière, et résistâmes à l'envie d'étriper Aaron qui gueulait tout le temps pour rien. Un vrai nerveux celui-là.
Les cuisines étaient immenses et c'est cela qui nous prenait beaucoup de temps. Ça devait être impeccable, mot d'ordre d'Aaron. Nous avions une pause chacune, toutefois deux pour les fumeuses. Les tâches étaient tellement harassantes qu'Em' fit genre de fumer, au moins une fois, pour ne pas s'évanouir sous la pression. Nous avions chacune vraiment l'impression de travailler dans un grand restaurant. Un grand restaurant fois deux. Mais ce n'était que le château d'un grand homme qui avait de nombreux amis.
Alors que je lavais pour la dixième fois le sol de la grande cuisine, je remontai une de mes mèches folles une énième fois en soupirant. Heureusement pour lui, je vis Aaron s'avancer doucement derrière moi, une paire de ciseaux à la main. Quand je me retournai pour lui demander ce qu'il avait, il fit mine de plaisanter et s'éloigna en grommelant. L'idée était toute faite : Aaron était juste bon à interner.
Mais ce qu'il y avait de bon dans le travail c'était plutôt le fait, à part la bonne entente avec les filles et le reste du personnel, que je pouvais enfin me mettre à penser tranquillement. La nuit avec Lucas revint en force et comme je l'avais prévu, les souvenirs avaient été accueillis avec remords par la Lizzie du jour.
Je me demandais ce qui m'avait pris de répondre à son baiser, ce qui m'avait pris de coucher encore une fois avec lui.
''T'es amoureuse bécasse !'' Je maudissais encore ma voix intérieure en regardant le sol trempé qui me renvoyait une image de moi plutôt pas flatteuse.
J'étais fatiguée et l'horloge sonna sept heures du soir. Je me levai difficilement.
— On a une pause d'une heure pour se doucher et c'est reparti, dit Nina en me tapant dans le dos.
Je me levai et m'étirai puis j'appuyai sur le lobe de mon oreille et des éclats de rire féminin m'accueillirent.
— Vous ne vous ennuyez pas trop j'espère ? Je vous dérange ?
Les rires s'arrêtèrent et un bruitage suivit. Puis j'entendis dans le micro.
« Élisabeth ? Hem. Du nouveau ? »
— Rien du tout Michael. J'ai bossé toute la journée, je n'ai pas encore pu aller voir de plus près.
« D'accord. Ça ira mieux quand tu auras enfin couché avec ce Mathieu. Je veux dire, quand vous vous serez rapprochés pour que tu n'aies plus besoin de faire le boulot de bonne. » dit-il d'un air dégoûté.
Silence.
« Lizzie ? »
— Arrête. Ça devient beaucoup trop spécial. Tu peux me passer Caroline ?
« Pourquoi tu... »
— Passe-la-moi, ordonnai-je.
Bruissement de micro.
« Caroline is here. »
— Très bien. Topo.
Je me dirigeai vers l'aile où se situait ma chambre et personne n'était dans les couloirs, tant mieux.
« Je t'écoute Lizzie. »
— Élisabeth, rectifiai-je. Alors donc, rien de nouveau ici. Je vais tenter une approche ce soir si je le vois et j'irai faire un tour dans le bureau de Robert De Lagarde vers minuit. Je vous recontacterai alors vers deux heures pour vous faire savoir ce que j'ai pu découvrir.
« Avoue, tu n'étais pas en train de prendre ta douche Lizzie... Pas à quatre heures du matin. »
Je soupirai.
— Qu'est-ce que tu veux dire par là ?
« Est-ce que l'eau de l'étang est très froide ? »
Silence. Fin de la communication.
J'appuyai deux fois sur le lobe et basculai sur la liaison avec Anthony.
— Salut Antho.
« Quoi de nouveau ? » dit-il de sa voix fatiguée.
— J'ai couché avec Lucas et je me suis fait voir toute nue dans un étang par l'homme que je dois conquérir.
« Cool. C'est en bonne voie. »
Je ne dis rien, lui laissant une minute pour imprimer.
« Quoi ?! Attends, t'as couché avec... »
Fin de la communication. Je ris alors que j'appuyais encore une fois.
— Alex ? Tu as ma pilule ?
« Je te rejoins devant ta porte. »
— Merci.
Il mit fin à la communication et j'entrai dans ma chambre. Toutes les filles, les six, étaient présentes. Marina était sur mon lit.
— Bonne journée ? demandai-je à celle-ci et à ses cousines.
Trina et Morgane se regardèrent, voulant voir s'il fallait répondre. Leur cousine s'en chargea.
— Très bonne, dit Marina. On a passé l'après-midi à prendre le soleil et on est allées voir un peu les gardes.
J'opinai mais ne dis rien. Je sortis mes affaires pour la douche et je m'assis sur une chaise, en attendant mon tour. Emy attendait devant la porte et Caroline bouquinait sur son lit. Toutes deux semblaient enchantées que le dragon à trois têtes ne s'intéresse pas à elles. C'était encore une fois pour ma pomme, cool.
— C'est vrai qu'Alex est ton frère ?
J'opinai et ramenai mes jambes vers ma poitrine en baillant.
— Et ce Lucas, qui c'est ?
Je la fixai.
— Un ami de mon frère je présume.
— Donc tu ne sais pas s'il est pris ?
Je ricanai.
— Il est pris.
Marina me sourit et me fixa à son tour.
— Il est à moi Cath'.
J'ouvris la bouche.
— Pardon ? C'est une sorte de menace ou bien ?
— Il faut dire qu'il est plutôt pas mal. Mais je vais d'abord voir avec Alex.
Je me levai.
— Alex n'est pas une passade Marina. Si tu le veux, il faudra que tu le prennes pour ce qu'il est, pas seulement parce que tu es attirée par ses muscles.
Elle se leva à son tour.
— Je crois que ce n'est pas à toi de voir. Il est assez grand pour décider par lui-même. Il a vingt ans non ? Alors laisse respirer ton petit frère et ne te mets pas entre moi et Lucas.
J'hallucinais là. Les filles nous regardaient fixement comme si elles sentaient le danger. Caroline se leva doucement pour se préparer à attaquer les blondasses si danger il y avait.
Mais Marina fut sauvée par la porte. Alexandre frappa et la blonde lui ouvrit.
— Alexandre ! dit-elle en souriant de toutes ses dents. Quel plaisir de te revoir.
— Je... Heu... Je me suis trompé de chambre ?
— Oui, la mienne est en face.
J'entendis Alex rire et je me mis derrière la blonde.
— Tu as ce que je t'ai demandé ?
Il opina et me passa le sachet en plastique.
— Je te l'emprunte ! Viens Alex, on va faire un tour dans le jardin.
Elle le prit par le bras et il ouvrit grand les yeux, je fis un signe de tête et il se renfrogna en s'en allant avec les trois cousines. Je fermai la porte derrière eux.
— Il a du courage ton frère, dit Caroline en se jetant sur son lit.
— Oui, beaucoup de courage, murmurai-je en me noyant dans mes oreillers.
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L'heure de pause était écoulée, et même après avoir pris une douche et m'être reposée un bout de temps, je me sentais encore fatiguée. La pilule était prise et je pouvais enfin respirer.
Respirer dans le sens figuré bien sûr. Parce que ce qui suivit ne m'en laissa guère le temps ou du moins la chance.
Je courus de partout. Je courus vraiment de partout. Tantôt aux cuisines, tantôt en salle pour servir les assiettes, ou essuyer des couverts. Ce qui me plut le plus fut le fait que j'avais la permission, non pas de lui parler, mais de servir Mathieu. Quant à son regard ''je t'ai bien vue ce matin dans l'eau'', il me faisait plutôt rire. Il ne semblait pas fâché, ni surpris mais une envie se faisait ressentir, surtout quand sa main frôlait la mienne ou qu'il retenait en otage mon regard... il aurait voulu y être, avec moi. Et c'était tout à son honneur, il me facilitait bien la mission.
En deux jours, je l'avais déjà dans la poche.
Nous nous démenions comme des folles et je rêvais des milliards de fois d'avoir une arme dans les mains pour tous les descendre et revenir à ma vraie nature. Mon Dieu, je n'avais presque jamais fait de ménage de ma vie et voilà que j'étais crevée en un jour.
Mais j'étais persuadée que ma nuit courte et le fait que je n'y étais pas habituée jouaient là-dedans. Donc tout irait bien mieux les prochains jours.
 
Les heures passèrent lentement, doucement. Des heures cauchemardesques. Vers onze heures, je sortis fumer une cigarette et j'inspirai une bonne fois, profitant de l'air frais. C'était fini, le service était fini, la table débarrassée, la vaisselle faite et les kilos en trop perdus.
Je tirai une bouffée de ma cigarette quand je vis Lucas arriver en trombe.
— Qu'est-ce qu'il y a ?
Il tira la porte des cuisines que j'avais fermée avec le badge, une seconde plus tôt.
— Merde, ouvre, vite.
Je lui donnai le pass et il ouvrit la porte en m'emmenant avec lui. Les cuisines étaient plongées dans le noir et il me fit taire avec sa main.
— Hmmm ! soufflai-je pour qu'il arrête de m'asphyxier.
— Une seconde, regarde.
Nous regardâmes alors par la vitre et je fus surprise de voir Marina arriver, faire un demi-tour sur elle-même et appeler Lucas avec frénésie. Mais elle finit par partir, déçue. Lucas enleva sa main et me regarda.
— C'est une blague ? murmurai-je pour ne pas alerter Aaron qui devait traîner dans le coin.
— Elle me suit depuis des heures, c'est affolant. Elle voulait que je lui ''montre mon arme''.
Je levai un sourcil.
— Celle que tu as à la taille j'espère ?
— Celle qu'il y a en dessous de ma taille je pense, dit-il en faisant les gros yeux puis en riant.
— Tu lui as dit qu'on ne pouvait pas appeler ça une arme ? murmurai-je.
Son sourire s'éteignit et je ris.
— Saleté va !
Il rigola et me prit par la taille pour m'asseoir sur un plan de travail. Il me fixa un bout de temps puis il se pencha doucement vers moi et je reçus son baiser avec bonheur. Je le repoussai doucement.
— Pas ce soir Lucas, je dois aller fouiner.
— Tu as besoin d'aide ?
— Non, sans doute pas. Mais je te sonne si besoin.
Il me sourit et me donna encore un baiser avant de rouvrir la porte.
— Merci de m'avoir sauvé, dit-il.
La porte se referma sur son sourire et je pus entendre de l'intérieur un : ''Oh mais tu es là Luc' !'' dite d'une voix niaise. Marina qui l'avait retrouvé. Pauvre de lui.
 
Après avoir fini ma cigarette je me dirigeai au dernier étage et ma respiration devint de plus en plus calme.
Il était minuit, Robert ne serait pas là, pareil pour son fils. Enfin, je l'espérais. J'appuyai sur le lobe de mon oreille et allai sur la connexion avec Alex.
— J'ai besoin de toi petit frère.
« Je suis un tantinet occupé à garder mon poste. »
— C'est urgent, tu ne peux pas te libérer dix minutes ?
« Non, désolé. À moins que tu ne veuilles que je me fasse virer. »
Je grommelai.
— D'accord.
« Essaye de joindre Lucas. »
— Lui, me semblait occupé à faire autre chose.
Je l’entendis rire et je coupai la conversation puis basculai sur celle de Lucas.
— Lucas ? murmurai-je. Tu m'entends ?
Je le sentais essoufflé et je me mis droite comme un piquet.
— Si tu t'envoies en l'air alors que... persiflai-je.
« J'aimerais bien avec toi, là maintenant vois-tu, mais je suis trop occupé à semer trois blondes. »
Soulagement dans mon petit cœur.
— Écoute, il y a des caméras partout dans le couloir et deux en face du bureau de Robert De Lagarde. Il faut que tu ailles prendre place devant les moniteurs pour moi.
« J'y vais de ce pas. »
Fin de la connexion.
 
Je m'assis par terre et attendis de ses nouvelles. Lucas. Mon beau Lucas.
Je me demandais s'il jouait à un jeu, s'il se moquait de moi ou s'il était vraiment amoureux. Et je me demandais aussi si ce que nous étions en train de construire ici ferait face à la réalité de dehors. Est-ce que je serais prête à quitter l'amour de ma vie, Michael, pour me plonger dans une nouvelle relation ?
J'avais été blessée, soit, même énormément blessée, mais je ne pouvais pas nier que mes sentiments pour le brun qui m'avait accompagné toute ma vie, étaient encore bien présents. Je l'aimais toujours même si je l'envoyais chier, même si je lui disais d'aller se faire voir ailleurs, même si je préférais parler à Caroline plutôt qu'à lui. Mais franchement, les mots qu'il m'avait dits dans la voiture comme quoi il n'espérait plus rien me montraient douloureusement qu'une partie de lui avait laissé tomber. Et puis sa baffe m'avait laissée un goût amer. Il faudrait que j'aie une bonne discussion avec Lucas et je pense que ce ne serait pas beau à voir.
Je gémis et me dis toutefois ''qui vivra verra''.
 
« Tout va bien mon amour ? »
Je me relevai et repris contenance.
— Oui. C'est bon, tu es en place ?
« Tu as dix minutes, pas une de plus. Le père est dans un salon privé en train de fumer sa pipe et le fils est passé voir Sultan. »
Je me stoppai au milieu du couloir et regardai la caméra.
— Sultan ?
« Ouais. Quel nom débile pour un cheval. »
J'ouvris grand les yeux.
— Tu ne vas pas me dire que ce palace possède aussi des écuries ?
« Tu n'étais pas au courant ? Au moins six chevaux ! »
Je remuai la tête et me concentrai.
« Ah, sept maintenant. » s'esclaffa Lucas.
— Oh, tais-toi.
Je sortis un couteau de mon tablier pris dans les cuisines et forçai la porte du bureau. Mon regard se posa sur les autres portes du couloir et je fus intéressée de voir ce qu'elles cachaient. Quand la porte du bureau de Robert fut accessible, je me dirigeai vers les autres.
À deux pas de là, une plaque sur une porte indiquait le bureau du fils. Je la touchai du bout des doigts mais je me ravisai. J'irais y faire un tour un autre soir, le plus important étant le bureau du père.
Les autres pièces étaient par pure déduction des chambres, car les entrées disposaient pour chacune d'un système qui demandait un pass pour y entrer. Un, dont seul le proprio de la chambre disposait. Comme la nôtre avec les filles. Je me mordis la lèvre inférieure en me disant que j'étais déjà assez en retard.
Je me rendis alors dans le bureau de Robert De Lagarde.
 
Tout était silencieux et plongé dans le noir quand je refermai la porte derrière moi. Je tâtonnai un peu dans le vide puis trouvai enfin la lampe du bureau.
Je me mis donc à fouiller pendant cinq minutes. Je trouvai divers papiers et me demandai où est-ce que j'étais tombée.
Rien ne mentionnait ce que disait Lynch et aucun coffre-fort ne se trouvait dans cette pièce. Les seuls papiers que j'avais trouvés étaient des dons pour des associations ou des terres léguées et achetées, un orphelinat repris puis rénové, un hôpital amélioré en équipement et des industries créées pour donner de nouveaux emplois.
C'était une blague ou bien ?
« Tu trouves quelque chose ? »
— On est tombés dans une dimension parallèle Lucas.
« Comment ça ? Ils vendent plus que des organes ? »
— Non, pas du tout du tout...
« Alors qu'est-ce que tu entends par dimension parallèle ? » s'étonna-t-il.
— Ils sont tous gentils !
Silence.
« Gentils ? Gentils comme les bisounours ou comme le professeur Rogue ? »
Je fronçai les sourcils.
— Rogue ? Le gars d'Harry Potter ?
« Oui, genre le gars méchant qui cache un vrai cœur. Mais dans ce cas-là notre Robert serait le contraire. »
Je réfléchis à ce à quoi il voulait en venir.
— Je ne pense pas. Il semble vraiment sympa. Du moins quand il ne frappe pas son fils.
« Il a frappé Mathieu ? »
— Car il avait ''osé'' m'adresser la parole. Bon, en tout cas, je ne trouverai rien ce soir, je chercherai dans la semaine.
« Tant mieux car Mathieu déboule à l'étage ! Grouille-toi et dégage vite de là Lizzie ! »
Je me levai d'un bond et rangeai tous les papiers à leur place puis je sortis de la pièce.
— Fin de la communication, murmurai-je en cliquant une dernière fois sur le lobe de mon oreille.
Je tournai au coin du couloir et me pris de plein fouet le torse de Mathieu. Ses yeux s'agrandirent.
— Catherine ? Que fais-tu là ?
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— Mathieu ! Je te cherchais.
Il prit un air étonné.
— À minuit passé ?
J'opinai.
— Pour quelle raison ? dit-il en regardant derrière lui.
Je fis de même.
— J'avais l'impression... qu'on s'entendait plutôt bien. Je me suis dit que...
— Catherine... Je n'ai pas le droit de te parler.
Je baissai les yeux et fis une moue. Je le contournai et fis deux pas.
— Attends, m'interpella-t-il.
Je souris au mur en face de moi et me retournai.
— On peut aller discuter quelque part. Mon père n'aime pas beaucoup les chevaux, il n'ira pas me chercher là-bas.
— Oh, c'est parfait, acquiesçai-je.
Il me sourit et m'emmena alors aux écuries. Il regardait partout autour de lui, redoutant que son père ou même Aaron le voie en ma compagnie.
Quelques minutes plus tard, je me trouvais en face d'un magnifique étalon noir.
— Voilà Sultan, dit Mathieu en tirant la porte du box.
Je lui lançai un regard et il hocha la tête. Je me rendis donc à l'intérieur. Est-ce que c'était de ces animaux dont Lynch m'avait dit un mot ? Est-ce qu'ils faisaient vraiment du trafic de chevaux ?
Je tendis ma main devant moi et caressai doucement la crinière du cheval. Il secoua soudainement la tête, ce qui me fit sursauter.
— Il ne mord pas tu sais...
Je me tournai vers Mathieu et lui souris.
— Je ne suis jamais montée à cheval à vrai dire.
— Jamais, jamais ?
Je fis non de la tête et reportai mon attention sur le magnifique cheval qui me faisait face.
— Qu'est-ce que tu faisais alors quand tu étais gamine ?
Je pris une longue expiration et murmurai :
— Pas ça.
Je sentis que la seconde suivante, il s'approchait de moi et me prenait la main.
— Pour eux, les caresses ce sont de petites tapes.
Il me fit donc tapoter l'encolure et le cheval hennit, ce qui me surprit. Je reculai d'un coup et je tombai alors sur Mathieu, sur la paille. Il rit.
— Désolée, ça m'a surprise. Je ne suis pas aussi peureuse d'habitude.
Il ne dit rien et, toujours le sourire aux lèvres, commença doucement à me caresser la joue.
— Vous êtes surprenante Catherine.
Je respirai calmement et baissai les yeux.
— Veux-tu le monter ?
Je remontai la tête et le fixai.
— C'est une blague ?
Il se leva et m'aida à faire de même. Puis il me montra ses deux mains, jointes.
— Pose ton pied gauche sur mes mains et monte. Pas besoin d'avoir peur, je pense qu'il sera très heureux qu'une femme le monte.
— Je ne suis pas sûre que...
— Tu as dit peureuse ? dit-il avec ses yeux rieurs.
Je me mordis la lèvre mais me lançai. Après deux tentatives, je me retrouvai alors sur le cheval noir.
— Wow, c'est haut, soufflai-je.
J'évitai de regarder en bas et plongeai mon regard en face de moi. Ce que je vis me troubla.
Lucas était là, près de la porte, les bras croisés, caché dans la pénombre. Il me sourit et me fit un petit signe de la main.
— Je vais monter moi aussi, on va aller faire un tour.
— Que... Quoi ?
Avant que je ne puisse rajouter quelque chose, Mathieu grimpa à son tour derrière moi. Le regard de Lucas se fit plus dur quand Mathieu passa ses mains autour de ma taille.
— Allez Sultan.
Il fit un bruit avec sa bouche et le cheval commença sa marche doucement. Nous sortîmes des écuries quelques secondes plus tard. Lucas avait disparu.
— Où allons-nous ? soufflai-je.
— Là où Sultan ira, dit la voix douce de Mathieu.
Je souris et m'agrippai un peu plus fort à sa crinière. Alors que le cheval nous emmenait vers la forêt, Mathieu se mit à me rappeler quelques souvenirs.
— Je t'ai vue la nuit dernière dans l'eau.
— Je sais que je n'aurais pas dû. Mais j'aime bien me baigner de bon matin. Je ne recommencerai plus.
Je l'entendis rire.
— Ne te fourvoie pas Catherine, je ne te reproche en rien l'envie que tu as eue de te baigner. Mais cela aurait été tout autre chose si c'était mon père qui t'avait aperçue.
— J'entends bien, ris-je.
Son pouce droit commença à caresser ma main.
— Je n'ai pas très envie de te paraître trop entreprenant.
— Rien ne me fait plus plaisir, murmurai-je en m'appuyant contre lui.
Il ne dit rien et il fit arrêter Sultan. Sultan qui nous avait emmenés dans la forêt. Mathieu descendit et me tendit la main. Je suivis.
— Me fais-tu confiance ? dit-il.
Je vis Sultan partir un peu plus loin pour brouter et je reportai mon attention sur lui. Non, je n'avais confiance qu'en moi.
— Bien sûr Mathieu.
Il opina et me prit la main. Il m'emmena alors plus loin. Beaucoup plus loin.
 
Il me semblait que nous marchions depuis des heures mais lorsque j'eus finalement l'envie de lui dire de stopper, il m'annonça que nous étions enfin arrivés.
— C'est un endroit secret ? murmurai-je.
Il opina et poussa une branche. Puis ce que je vis m'étonna.
C'était une sorte de champ, un champ de fleurs. Des pensées violettes plus précisément. La lune était présente et éclairait le tout.
— C'est magnifique...
Il sourit et me laissa passer devant lui. Je finis par m'accroupir pour en cueillir une. En me levant, il était devant moi et je le regardai avec des yeux rieurs.
— Tu fais ça à toutes les bonnes ?
— Quoi donc ? dit-il en me prenant la fleur des mains pour me l'accrocher dans les cheveux.
— Jouer au prince charmant.
Il rit et fit non de la tête.
— Je n'en crois pas un mot, ajoutai-je.
Il ne dit rien et me prit la main. Puis en me faisant danser doucement, je me tournai et me collai contre lui.
— Jamais, souffla-t-il dans mon oreille. Tu es une ensorceleuse Catherine. Est-ce ton métier ?
Je tournai encore une fois pour me mettre face à lui.
Dansant comme cela, il me colla encore une fois contre lui et nous tournâmes, doucement.
— Mon métier ? m'étonnai-je.
— Oui, réussir à gagner le cœur des hommes aussi facilement.
Je souris et baissai la tête.
— Je ne suis que moi.
— Tu es différente.
Je ne dis rien, posant doucement ma tête sur son épaule et je sentis sa main descendre un peu plus dans mon dos.
— Permets-moi de t'enlever cette tenue, dit-il.
Je me remis droite et avec un demi-sourire, lui demandai :
— Excuse-moi ?
Il me sourit et me lâcha. Ensuite, avec délicatesse, Mathieu ôta mon tablier et ma petite blouse. Son regard s'attarda sur mon haut et mon jean puis il plongea ses yeux verts dans mon regard. Perturbant.
— Nous sommes à égalité maintenant.
Je me remis contre lui et nous continuâmes à danser.
— Je n'ai pas besoin de vous appeler Monseigneur alors ?
— Nous ne sommes plus au moyen-âge, dit-il en riant.
Sa remarque me fit rire à mon tour.
— Le ménage n'est pas trop dur, Catherine ?
Je fis une moue.
— Ce n'est pas facile certes.
Il ne dit rien.
— Être son fils n'est pas trop dur, Mathieu ?  
Son air rêveur disparut.
— Oh que si... murmura-t-il.
— Pourquoi ne pars-tu pas dans ce cas-là ?
— J'ai des responsabilités envers ma mère.
— J'ai cru comprendre que ta mère était morte.
Il opina.
— Elle l'est. Depuis plus de deux ans. Je ne reste que pour elle.
— Alors pourquoi...
— À son chevet, avant que le cancer ne l'emporte, elle m'a demandé de veiller sur mon père.
— Oh... murmurai-je.
Il sourit tristement.
— Quelle triste conversation en cette belle nuit et en si bonne compagnie. Dis-moi en plus sur toi, jeune sorcière.
Je lui souris.
— Je n'ai pas grand chose à raconter... Mes parents sont morts quand j'étais petite et je survis comme je le peux.
— J'aurais aimé te rencontrer quelques années plus tôt. Ma mère t'aurait grandement appréciée.
— Seulement si ma lignée était aussi prestigieuse que la tienne.  
Il leva un sourcil.
— Ma mère était moins stricte que mon père.
— Oh, heureuse de le savoir !
Il s'écarta pour me faire tournoyer.
— Mon père te fait-il si peur ?
Pas vraiment.
— Un peu, oui.
Il rit, un son merveilleux en passant, et je rougis.
— J'ai une idée, dit-il. Tu vas quitter le boulot de bonne et nous allons discuter pendant des jours et des nuits tous les deux. J'aime ta compagnie et ta façon de penser.
Je me reculai.
— Ton père...
— S'absente durant un mois. S'il te plaît...
Je fis non de la tête. Il fallait se faire désirer !
— Je suis venue pour travailler Mathieu. Et Aaron...
— Ne te soucie pas d'Aaron. Permets-moi de t'avoir pour moi pendant un temps. Passons un marché.
— Un marché ?
— Tu travailles la journée mais dès que le soir arrive, tu me permets de venir te chercher dans ta chambre pour que nous puissions discuter encore et encore. Ne me refuse pas cet honneur Catherine, cela fait si longtemps que je n'ai pas eu de femme à qui parler. Tu m'as intrigué dès que je t'ai vue, cela va sans dire. Ta façon de marcher, ta façon de parler, on ne dirait pas que tu fais des ménages depuis aussi longtemps que laisse présumer ton CV.
Oh, oh. Je le regardai.
— Je te promets que je resterai aussi gentleman que me l'a appris mon père. Nous parlerons juste autour d'un verre. Et à deux heures je te ramènerai dans ta chambre.
Silence. Je finis par opiner. Il me sourit donc et me fit danser encore un bout de temps.
 
Il me laissa et me dit au revoir dans l'entrée, son regard profondément ancré dans le mien, il me baisa la main et m'assura que dans deux jours, quand son père partirait, à minuit, il serait devant ma porte. Je ne dis rien, hallucinant sur le temps que j'avais mis pour pouvoir arriver à mes fins. Son père partirait un mois ! Un petit mois où il faudrait que je me fasse encore plus apprécier par Mathieu, mais surtout par Aaron. Je sentais que ce gars allait me foutre des bâtons dans les roues si je ne le mettais pas dans ma poche à son tour.
Après l'avoir grandement remercié pour ces moments magiques, je regardai ma montre et me dirigeai, à deux heures quarante, vers ma chambre.
Je levai la tête quand j'arrivai dans mon couloir, arrêtant de triturer mes doigts tout en me stoppant, fixant Lucas qui attendait devant ma porte.
— Oui ? murmurai-je.
J'étais devant la porte des trois blondasses et il fallait que je sois la plus discrète possible. Lucas me tendit la main et j'avançai. Quand je la lui pris, il m'emmena brusquement contre lui et m'embrassa doucement.
— Est-ce que ce sera la même chose dehors ?
Je levai les yeux vers lui mais ne dis rien.
— Est-ce que tu m'aimeras toujours ou est-ce que tu comptes retourner avec Michael ?
Je soupirai et essayai de passer à côté pour aller dans ma chambre. Je n'avais pas envie d'avoir cette discussion ce soir. Parce que j'allais lui dire tout ce que je pensais depuis des jours et qu'il n'allait pas aimer ça.  
Il me tint le bras.
— Je veux savoir la vérité, Élisabeth.
Mon regard devint un peu plus dur.
— Non, tout ce que tu veux c'est un mensonge, persiflai-je. Tu veux que je t'assure que je t'aimerai toute ma vie et que j'arrêterai de penser à Michael. Mais ça, Lucas, c'est impossible. J'aime encore Michael, plus que tout au monde et je ne pourrai jamais effacer mes sentiments pour lui, je ne pourrai jamais t'aimer comme je l'aime lui.
— Alors je suis quoi moi, dans l'histoire ? grogna-t-il. Une putain de passade ? Une foutue occupation ?
— Je ne t'avais pas prévenu que je te ferai du mal ?
Je voulus me dégager mais il serra encore plus fort.
— Laisse-moi allez dormir.
— Élisabeth, je t'aime. Pas toi ? Tu ne ressens vraiment... rien ?
Sa voix laissait sentir la peine.
— Je ne sais pas ce que je ressens, je ne sais pas si je suis amoureuse de toi. Je sais juste que j'aime quand tu me serres dans tes bras, que j'attends avec impatience les moments où tu me regardes aussi profondément que tu le fais, là. Que j'adore quand on fait l'amour, que je déteste quand une fille s'approche trop de toi, que je n'aime pas quand tu joues avec mes nerfs en me laissant penser que tu en convoites une autre mais je ne sais véritablement pas si ce que je ressens est de l'amour.
Silence.
— Tout ça... dit-il.
Je le fis taire.
— Veut sans doute dire que je t'aime ? C'est ça ? Mais même si c'était le cas Lucas, je ne suis même pas sûre que je dise Amen à ces sentiments-là. Si je devais vraiment me poser la question, je ne sais pas si je ne finirais pas par tout foutre en l'air et t'envoyer en enfer. Je ne suis pas normale Lucas, je ne vois jamais ce qui est bon pour moi, je n'arrive jamais à prendre les bonnes décisions en ce qui concerne ma vie sentimentale. Je suis vraiment désolée de te dire ça ce soir, de te dire ça aussi franchement, mais je ne peux pas te laisser comme ça, te laisser croire que tu as une chance en dehors de ce foutu château. C'est à peine si j'arrive à ne pas vouloir me tuer parce que j'ai couché avec quelqu'un d'autre que Michael.
Ses yeux étaient humides. J'aurais voulu mourir pour le mal que j'étais en train de lui faire.
— Tu couches bien avec d'autres, tu vas bien coucher avec Mathieu, souffla-t-il.
— Oui, mais dans ce cas-là, dans le cas de Mathieu... il ne s'agit pas d'amour. Tu comprends ? Je ne suis pas sûre de ce que je ressens pour toi, comprends-le. Alors quand je réaliserai qu'il y a plus que de l'attirance physique entre nous deux, quand j'arriverai à faire imprimer dans mon cerveau que la jalousie et l'envie sont une marque d'amour et quand j'arriverai à ne plus m'en vouloir en pensant à Michael... à ce moment-là, je...
Il me fixa pendant une longue minute.
— T’en as pas marre de tes longs monologues ? Ça marche avec Michael ce truc-là, pas avec moi.
— Mais tu me demandes de te dire la vérité Lucas...
Je gémis en me passant la main dans les cheveux. Tout ça devenait trop compliqué, j'en avais assez.
Il se colla contre moi et me poussa contre le mur de droite. Il plaça ses lèvres à deux millimètres des miennes puis ses doigts caressèrent ma joue.
— À quoi tu joues sérieusement ? souffla-t-il. Un jour on couche ensemble et tu m'embrasses de ton plein gré, le lendemain tu m'envoies chier, une heure tu me prends dans tes bras, la seconde d'après tu me jettes... L'amitié et l'amour ne sont pas des jeux Lizzie, c'est beaucoup plus que ça. Notre relation vaut d'être entretenue et non pas fouettée par l'enfer. J'ai le droit de t'aimer, j'ai le droit d'espérer t'embrasser une énième fois, j'ai le droit de rêver qu'un jour, tu pourras réellement m'aimer. Je ne me joue pas de toi si c'est vraiment ça qui t'inquiète. Alors tes soi-disant sentiments que tu n'arrives pas à analyser, ça, c'est juste une excuse parce que tu as peur d'aimer, tu as peur de te plonger dans un nouvel amour. Souviens-toi de ça, souviens toi que je t'aime et que la nuit dans l'eau et sur le ponton fut la plus belle de toute ma vie.
— Comment est-ce que je peux être sûre que tu ne te fous pas de moi hein ? murmurai-je en fermant les yeux, laissant mes lèvres sentir sa présence.
— Tu ne le peux pas, murmura-t-il. Il faut une part de danger dans toute relation. Je n'ai pas dit qu'on vivra toute notre vie ensemble et qu'on allait mourir côte à côte, vieux et amorphes, même si ce serait plutôt cool...Mais ce que je te promets, c'est qu'il sera vrai. Notre amour, Élisabeth, il aura au moins une chose pour lui. Il sera authentique.
Son souffle m'enveloppa et j'ouvris les yeux pour le voir.
La seconde d'après, il me donna un simple baiser sur le front, ne s'attardant pas une seconde de plus et il me laissa là, complètement perdue, à m'en vouloir comme pas possible. J'avais encore été méchante. Mais je pense qu'il m'avait atteint plus que je ne lui avais fait du mal.
— Tu... Lizzie... Tu as... réellement couché avec Lucas ?
Ma respiration m'abandonna soudainement quand la voix de Michael, tremblante, résonna dans mon cerveau. Avant que je ne recouvre ma voix, il avait mis fin à la communication.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


 
Chapitre 44
 
 
 
 
Je m'étais couchée, sans rien dire, sans rien ressentir. Le froid avait gelé mon cerveau, la peur d'avoir entendu brusquement ces mots m'avait pétrifiée.
Qu'allais-je lui dire ? Ou plutôt, qu'allait-il accepter d'entendre ? Je me retournai doucement et me mis sur le ventre. Ce fut à ce moment-là que les larmes arrivèrent enfin. Le lit était secoué de sanglots, mon corps avec. Cette mission devenait beaucoup trop personnelle, jamais, mais jamais je n'aurais dû accepter que Lucas s'en mêle, jamais je n'aurais dû emmener mes sentiments dans mes bagages. Si je foirais cette mission à cause de mes problèmes sentimentaux, Lynch me ferait descendre.
— Catherine ?
J'entendis à peine Nina parler, encore moins Caroline et Emy murmurer des ''Tout va bien ?''. Je ne fis que les sentir contre moi, essayant de mettre fin à mes pleurs.
— Qu'est-ce qu'elle a ? souffla Emy.
— Je n'en sais rien, dit Nina.
Je n'arrivais plus à m'arrêter, c'était comme si j'étais dans un gouffre et que je tombais de plus en plus bas.
Les heures passèrent, comme ça. Même si j'étais parfaitement entourée de trois filles qui me couvaient presque, ce fut bien la deuxième fois que je me sentais seule comme ça. Et les souvenirs remontant, l'épisode de l'hôpital refit surface.
Nous avions tellement vécu de choses avec Michael. Comment est-ce que ça avait pu autant déraper ? Pourquoi est-ce que je lui faisais autant de mal ? J'aurais voulu mourir.
Le jour se leva au bout d'un moment. Je ne sus pas comment car j'avais l'impression que le temps s'était arrêté, que le temps me regardait, riant aux éclats devant ma souffrance. Je voulais dormir, je voulais ne plus rien entendre autour de moi. Si j'arrivais à convaincre Morphée de m'accueillir, je pourrais oublier quelques petites heures la situation dans laquelle je me trouvais.
On frappa à la porte quelques minutes après.
— Catherine ?
C'était la voix d'Alexandre. Mon Dieu, pourquoi n'avais-je pas pensé à lui ? Pourquoi est-ce que je ne l'avais pas appelé dès que le cauchemar avait débuté. Il aurait été là, il m'aurait aidée, plus que ces filles, certes très gentilles, mais qui ne pouvaient pas comprendre ce que je vivais.
Caroline lui ouvrit et le laissa entrer. Il fut estomaqué de me trouver en boule, sous la couette.
— Qu'est-ce que... souffla-t-il. Pouvez-vous me laisser avec ma sœur, les filles ?  
— Oui, dit Nina. Nous devions aller déjeuner de toute manière.
Elle me serra la main et murmura à Alexandre.
— Je ne sais vraiment pas ce qu'elle a. Depuis trois heures du matin, elle n'a fait que pleurer.
— Je vais m'en occuper.
J'entendis des soupirs de soulagement et la porte claqua une dernière fois.
— Tu veux bien me faire de la place ?
Je reniflai et soulevai la couette, me poussant un peu. Il s'allongea à son tour et je me blottis contre lui.
— Pourquoi est-ce que tu pleures ? murmura-t-il en me caressant doucement les cheveux.
— Il y a eu un petit souci avec Lucas ce matin.
Il ne dit rien, attendant.
— Je lui ai dit tout ce que je pensais et...
— Oh, Lizzie... souffla-t-il.
— Attends, ce n'est pas ça le problème. Je lui ai dit que même si on avait couché ensemble, même si je ressentais quelques petites choses quand il était là, cela ne voulait pas dire que je l'aimais vraiment. Et quand il est parti, il y a eu la voix de Michael. Il avait tout entendu. Puis après m'avoir dit : '' Tu as couché avec Lucas ?'', il a coupé la connexion.
— C'est vraiment mal fait ces machins. On devrait pouvoir savoir quand quelqu'un nous écoute.
Je ne dis rien.
— Mais Éli, je suis désolé que ça se soit passé comme ça. Mais tu aurais pu t'en douter que Michael le saurait  au bout d'un moment non ?
— J'aurais préféré que non. Ou au moins que ce soit moi qui lui en parle.
Il me donna un baiser sur le front.
— Je comprends mieux le fait que Lucas ne soit pas rentré de la nuit.
Je levai la tête vers lui.
— Tu l'as vu ce matin ?
Il ne dit rien et regarda droit devant lui.
— Alex ? dis-je en me redressant.
Je séchai mes larmes que je commençai à regretter, me disant que c'était vraiment pitoyable de pleurer pour ça, et je le secouai un peu.
— Est-ce qu'il va bien ? Je n'aurais pas dû...
— Il a passé la nuit dehors et...
— Et quoi ?
— Quand je suis venu ici, j'ai vu qu'il était dans le jardin, près du lac, à discuter avec une blonde.
Je levai un sourcil.
— Laquelle ?
— Marine je crois.
Je sortis des draps et il se redressa.
— Tu plaisantes là ? Tu vas pas aller le voir, j'espère ? Pas après le speech que tu m'as dit lui avoir fait hier soir ?
— C'était ce matin, murmurai-je en me changeant devant lui.
Il ne leva pas un sourcil.
— Éli, tu changes d'avis comme de chemise franchement, soupira-t-il. Il n'y a même pas une seconde, tu pleurais sur ton sort en te demandant pourquoi est-ce que tu avais accordé autant d'attention à Lucas. Et maintenant tu vas le voir ?
— C'est peut-être ça l'amour ? Ne pas savoir ce qu'on veut, répondis-je en sautant pour bien mettre mon jean.
Il se leva et me tint droite.
— Écoute. Tu as déjà oublié que Michael est au courant et qu'il doit sans doute pleurer toutes les larmes de son corps ? Tu es au courant que tu aimes toujours Michael et que tu ne sais pas les sentiments que tu éprouves envers Lucas ? Alors ne fais pas de bêtises et ne va pas les voir.
Je le fixai. Puis je le pris par la main et l'assis sur le lit.
— Alexandre. On va faire un jeu de rôle. Oublie une minute que je suis Élisabeth, meilleure tueuse à gages, et imagine seulement que je ne suis qu'une gamine de dix-huit ans qui n'est pas encore mature dans les relations à deux.
— Pas très difficile, grommela-t-il.
Je le fis taire d'un regard.
— Et toi, grand psy qui va m'aider à analyser la situation et à me rendre compte de mes sentiments.
Il leva un sourcil.
— Allez, parle-moi ! dis-je soudainement.
Il soupira.
— Que ressens-tu en présence de Michael ? Je parle d'aujourd'hui, même après que son ex se soit ramenée.
Je réfléchis.
— L'envie de le tuer. Et de l'embrasser. J'ai des frissons quand il me regarde, j'ai envie d'être avec lui quand il me touche. J'ai envie de retourner en arrière et de l'entendre encore une fois me dire je t'aime. Et puis d'aller à son appartement pour...
— OK, OK, j'ai compris, dit Alexandre en m'interrompant.
Je souris.
— Et maintenant, que ressens-tu quand Lucas se trouve dans le coin ?
Je mis plus longtemps à répondre.
— Des papillons. Dans le ventre, dans mon cœur. Quand il est là, j'ai juste envie de rire avec lui, de l'embrasser et de le serrer contre moi. J'ai envie qu'il me caresse, qu'il me parle avec sa voix rauque et qu'il me fasse des bisous dans le cou comme il sait si bien le faire. Quand ses doigts parcourent mon bras ou tout simplement mon cœur, ça m'électrise, avec lui, il y a un sentiment de danger et de désir à chaque moment.
Alexandre opina et me sourit.
— Alors docteur ?
— Tu es foutue.
Mon sourire s'effaça et il me prit la main.
— Tu es amoureuse de deux garçons en même temps. Toutefois, pas de la même manière. Chacun a quelques trucs qui te font vibrer. Et comme la vie, et encore plus l'amour, est une sale garce, tu vas devoir faire un choix. Tu vas devoir choisir entre ton premier amour où stabilité et douceur sont au rendez-vous, contre ce garçon par qui tu es irrésistiblement attirée et qui te fait sentir capable de tout avec deux paires d'aile sur le dos. Élisabeth, Michael et Lucas ne requièrent pas la même attention, ils ne demandent pas le même degré d'investissement tu comprends ?
— Oui, je suis foutue quoi.
— En allant au plus simple ? Oui. Parce qu'il te faudra du courage pour choisir entre Michael, beau gosse de vingt ans, qui a déjà un poste prestigieux, qui t'a aimée durant des années... contre Lucas, beau aussi mais qui t'a dit il y a peine deux semaines qu'il t'aimait alors que vous vous connaissez depuis quoi, même pas un mois ?
— Tu crois qu'il se fout de moi ? dis-je en le regardant.
Il haussa les épaules.
— Qu'est-ce que tu ferais à ma place ?
Il haussa les épaules encore une fois.
— Tu m'aides, merci.
Je reposai ma veste et me remis sous la couverture.
— Tu penses que ce n'est rien Alex ? Tu penses que je ne suis qu'une gamine de dix-huit ans qui vit un amour de vacances ?
— Ou tout simplement le coup de foudre Lizzie. Tout simplement le coup de foudre.
Je ne dis rien et me blottis contre lui.  
 
Les heures passèrent et je vis qu'il était déjà treize heures. Étant donné que je ne travaillais pas aujourd'hui et qu'Alexandre était retourné à son poste, j'allai me balader dans le grand jardin.
J'enlevai mes chaussures près du lac et j'allai m'asseoir au bout du ponton, laissant tremper mes pieds. Je fermai doucement les yeux, laissant le soleil me réchauffer.
Puis je sentis qu'on prenait place à côté de moi et que quelqu'un plaçait sa main sur la mienne.
Je regardai en coin de qui il s'agissait.
— Bonjour Lucas, murmurai-je en prenant ma position initiale.
— Bonjour Élisabeth, dit-il sur le même ton.
Nous ne dîmes rien pendant un long moment, profitant du silence.
— C'est mon jour de repos, annonça-t-il.
— C'est le mien aussi, répondis-je.
— Tu veux peut-être qu'on sorte ou...
— Non, Lucas, soufflai-je.
— Élisabeth, je...
— Il est au courant.
Je le sentis se tourner vers moi.
— Qui ?
— Michael. Il est au courant qu'on a couché ensemble.
— Qu'on a fait l'amour, rectifia-t-il. Mais comment est-il au courant ?
— On va dire que ça vient un peu de nous deux. Il a entendu notre conversation ce matin.
— Oh...
J'ouvris les yeux et me tournai vers lui.
— C'est tout ce que ça te fait ? Oh ?
Il enleva sa main et regarda en face de lui.
— Qu'est-ce que tu veux que je te dise ? Il sait qu'on a fait l'amour, OK, ben voilà.
Je me levai et son regard me suivit.
— Qu'est-ce qu'il y a, encore ?
— Comment est-ce que tu veux que je lui explique ça moi ? Il va bien falloir que je le recontacte, non ?
Il se leva à son tour.
— Tu lui diras que ça ne le concerne plus. C'est tout.
— Comment ça ? Bien sûr que ça le concerne !
— Il a failli coucher avec son ex sur son putain de bureau Élisabeth ! Ouvre un peu les yeux ! Il ne t'aime pas !
J'hallucinai devant son franc-parler. C'était donc coup pour coup ?
— Parce que toi si ? dis-je en haussant un peu plus la voix. Ça fait un mois qu'on se connaît Lucas et tu joues les amoureux transis ? Te fous pas de ma gueule !
— Tout ça ne te posait pas de problème quand on a couché ensemble ! Arrête de te leurrer Élisabeth, entre Michael et toi c'est fini, OK ? Après ce qu'il t'a fait, tu pourrais l'embrasser encore une fois ? Tu pourrais coucher avec lui ? Je suis même sûr qu'il a déjà dû baiser sa copine Caroline dès qu'il a appris pour nous deux, c'est qu'un con !
Je lui assénai tout à coup un coup de poing sur le nez. Ça le surprit tellement qu'il recula et tomba à l'eau. Je fis une grimace en remuant ma main et je partis soudainement. Fait chier.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


Chapitre 45
 
 
 
Point de vue de Magali
 
Cyril avait décidé de ne rien dévoiler à Marie, Francko et Ben par rapport à mes récentes découvertes qui m'avaient mises à plat. Déjà parce que c'était ma vie privée et que de toute manière les alarmer ne servirait strictement à rien. Ils se demandaient juste ce que j'avais étant donné que je passais mes journées à pleurer dans les bras de Cyril. S'étonnant en même temps de l'intérêt qu'il m'accordait alors que les premières semaines ensemble n'avaient pas été sous le signe de la bonne humeur.
J'avais plus que tout envie de retourner voir mes amis. De les tenir dans mes bras et ne plus jamais partir. Mais je devais me contenter de l'agent H qui prenait un malin plaisir à me retenir captive en me forçant à lui prodiguer baisers et caresses alors que tout ce que j'avais envie c'était de le tuer. 
Je me sentais utilisée comme un chiffon prêt à être foutu à la poubelle. Et je me demandais quand est-ce que les choses sérieuses allaient débuter. Et malheureusement... beaucoup trop tôt à mon goût.
Ben m'avait appelée il y avait déjà quelques heures. Il était sorti prendre un Mac do à quelques kilomètres de la maison car je ne voulais que ça depuis des jours. Il était parti avec la voiture de Francko, qui lui-même l'avait suivi et Cyril m'avait donné un simple baiser avant de monter à l'arrière. Marie était restée dans sa chambre alors que je prenais mon courage à deux mains en allant voir l'agent H. 
J'entrai en trombe dans son bureau. 
— Il faut que je vous parle. 
Il gratta son gros ventre et baissa ses lunettes. 
— Quoi encore Magali ? 
— Je sais ce que vous tramez. Et franchement, c'est puéril. Même si je me sens un peu moins concernée, les choses sont tout autant horribles. Et je vous déteste. Vous devriez mourir. 
— Je meurs, elles meurent. 
Il me lança une photo et je regardai spécifiquement la petite fille. Une larme coula sur ma joue. En aucun cas je ne devais faire quelque chose qui lui ferait du mal. 
— Je veux que vous m'écoutiez Magali. C'est la vie. Tout ce qu'il vous arrive, c'est la vie. Et même si vous me détestez, je recommencerai les actes que vous qualifiez d'odieux, encore une fois. Je répéterai l'histoire même si vous me jurez que vous allez me tuer. Alors ne me demandez pas de m'excuser ou de m'étendre en regrets, car ça ne servirait à rien. Vous êtes la meilleure, vous comprenez ? Vous et Marie. Et je ne peux qu'exprimer mon contentement quant au fait que vous l'ayez entraînée si dur pour qu'elle dépasse les aptitudes de vos camarades. C'est donc pour ça que je vais vous garder ainsi que la belle Marie. Deux gardes, deux jeunes femmes très expérimentées, menées au combat pour une seule cause. Tuer mon adversaire. Et vous n'avez pas d'autre choix que d'obéir et de vous la fermer. N'est-ce pas ? 
Je restai un long instant bouche-bée, me retenant de lui sauter dessus. Alors quoi ? C'était fini ? J'étais tout bonnement vouée au silence ? Impossible. Pas tant que l'air qui m'entourait me permettait de respirer. 
— Et Cyril ? Et Francko et Ben ? 
Il regarda subtilement sa montre et émit un petit rire. 
— Ils sont déjà partis depuis trop longtemps non ? Il suffit d'un simple quart d'heure pour revenir ici normalement. 
— Ils sont partis plus loin, murmurai-je pour ne pas laisser la peur gagner mon cœur. 
Il hocha négativement la tête avec un grand sourire. 
— Seulement vous deux Magali. Je n'ai pas besoin des autres. 
Son souffle me fit l'effet d'une tempête. Une tempête qui m'emportait, qui me dévastait. 
— Ils sont vivants, opinai-je pour moi-même. 
— Peut-être plus maintenant. 
Je me mis à hurler sur lui et fis volte face en sortant mon téléphone. L'agent H n'avait pas pu les tuer. Pas eux. Pas Cyril.
Le gros homme me rejoignit et me donna un coup de poing qui m'envoya directement au sol. Je crachai du sang.
Et avant même qu'il ne puisse me frapper une seconde fois, j'attrapai machinalement une statuette et le frappai au crâne. Il tomba à son tour, sonné. 
 
Je ne perdis pas de temps et composai le numéro de Cyril. Occupé. Celui de Ben. Occupé. Francko pour finir et enfin, la même chose. Les larmes se déversaient en cascade. Ce fut dans cet état que j'allai trouver Marie qui affichait à présent un air alarmé quand j'eus fini de lui conter toute l'histoire. 
Elle prit les clefs de sa voiture et nous nous mîmes à rouler, à pleine vitesse. La route était sinueuse et très longue, puis ce fut l'instant fatidique. 
Je criai encore une fois quand elle arrêta la voiture sur le pont. Je descendis à toute vitesse quand mon regard se posa sur la BMW noire de Francko, à moitié ensevelie dans l'eau. Je plongeai en même temps que Marie et nous rejoignîmes la voiture à quelques mètres. 
Ils étaient tous les trois à l'intérieur. Même si l'eau était glacée, jamais je ne pourrai les abandonner. C'était comme ma nouvelle famille. 
Marie plongea en même temps que moi et la vision qui s'offrit à nous me fit mal au cœur. Comme si je me prenais une balle en pleine poitrine. Mes mains frappaient la vitre et j'émis un hurlement silencieux quand je compris qu'ils étaient tous les trois... morts. 
Le sac de Mac do s'était déversé dans l'habitacle mais je voyais très bien leurs visages cadavériques. L'eau avait accédé à leurs poumons et cela, depuis de longues minutes déjà. L'eau les avait piégés à l'intérieur, les portes refusant de s'ouvrir. 
Mais par miracle, je ne sais pas du tout comment, la vitre de droite se brisa sous l'impact de la pierre que Marie avait attrapé plus bas. Elle sortit alors Ben tandis que je m'occupais de Cyril. 
Elle resta là-haut, se lamentant, essayant de sauver déjà Ben. Je replongeai pour aller repêcher Francko. Il était lourd. Enfin, je ne savais pas si c'était son corps ou plutôt mon chagrin que je remontais à la surface. 
— FRANCKO !
Le cri de Marie m'accueillit quand je le laissai tomber sur les pierres. Je trébuchai vers Cyril et me mis à lui faire du bouche à bouche. Le résultat ne fut pas concluant, je me mis à pleurer et à le frapper encore plus fort. 
— CYRIL ! CYRIL !
Ses yeux étaient toujours fermés, sa bouche toujours aussi douce. Puis, miracle. 
Il émit un grand souffle alors que sa poitrine se soulevait dans un dernier effort. Ses yeux s'ouvrirent tout à coup et avant même de réfléchir, il se releva en prenant ma main et en m'embrassant. Puis sa bouche trouva mon oreille. 
— Un homme ... tirer dessus... embardée... pas pu éviter...
Puis il retomba aussi sec, respirant par à-coups. 
— FRANCKO ! NON !
Je me tournai vers Marie qui essayait en vain de réveiller l'homme qu'elle avait aimé en secret. Mais pas de miracle cette fois-ci. Ben et lui étaient vraiment morts. Je me mis à la consoler quand elle perdit pied, voulant à son tour se suicider. Tout ce malheur... Tout n'avait été que succession de scènes, une succession de douleur. 
Cyril se leva, il titubait et je vis enfin l'homme qui avait tué mes amis. Un tueur à la botte de l'agent H, un tueur qui venait finir le boulot. 
J'entendis mon cri et celui de Marie comme un lointain souvenir. Mes pupilles s'agrandirent, ma bouche s'ouvrit sous l'impact de la balle qui traversa le crâne de mon amoureux. 
Cyril tomba sur le sol, mort. 
Je hurlai à m'époumoner puis je sautai sur le tueur et je le désarmai. M'emparant de son arme, je lui rendis la monnaie de sa pièce. 
Par la suite, je sus ce que je devais faire. Survivre. Ne pas pleurer. Car d'autres vies étaient en jeu. 
Et je devais à tout prix avertir Élisabeth de la situation. 
 
 
 
 
 
 
 
 


Chapitre 46
 
 
 
Point de vue d'Élisabeth
 
— Catherine !
Je me retournai tout à coup dans le hall du château lorsque je vis que Mathieu accourait vers moi.
— Est-ce que tout va bien ? dit-il.
Je ne compris pas pourquoi il avait un ton aussi inquiet.
— Je t'ai vue sur le ponton. Ce garçon t'a importunée ?
— Oh. Et bien... oui, mais j'ai réglé le problème Mathieu. C'est fini.
Je me tournai pour partir mais il me prit ma main blessée. J'avais dû me casser quelque chose.
— Tu as mal ?
J'enlevai brusquement ma main quand il la toucha du bout de ses doigts.
— Tout va bien, ça guérira tout seul.
Je n’avais pas eu l'impression que le nez de Lucas était aussi dur quand je l'avais couvert de baisers, il y avait deux nuits de cela.
Je fermai les yeux, chassant ces souvenirs.
— Viens avec moi, j'ai de quoi te soigner dans ma chambre.
Je le fixai.
— Je devrais plutôt aller voir Aaron, non ?
Il me sourit.
— Mon père est déjà parti, plus tôt tout compte fait. Et je ferai virer Aaron, je te le promets.
Je le regardai, réfléchissant. Il fallait vraiment que je commence cette foutue mission, hors de question que je reste deux mois ici. Bouge-toi le cul, Lizzie, bouge-toi le cul.
J'opinai et le suivis jusqu'à sa chambre.  
Je ne savais pas combien de temps nous avions parlé, combien de temps il m'avait murmuré mille compliments sur ma personne, mais c'étaient des heures, des heures qui, toutefois, étaient passées très vite.
Mathieu était un garçon très intéressant, aimant par-dessus tout ses chevaux. Il avait fait de l'équitation pendant une dizaine d'années.
Il aimait les couchers de soleil, adorait les pancakes et plus que tout, ma compagnie. Pendant ce temps-là, je lui souriais, opinais et disais Amen à tous ses propos.
J'avais l'esprit ailleurs, pas besoin de se mentir à soi-même. Je voulais savoir si Lucas allait bien, je voulais savoir s'il ne s'était pas noyé, s'il n'avait pas trop mal. Mais ma petite voix me rappelait toujours qu'il l'avait mérité. Que ce qu'il avait dit était méchant et cruel. Il avait tort, j'en étais sûre, presque sûre du moins. Michael n'était pas du genre à se venger de cette façon-là.
Je me tordis les doigts sur le canapé et pris le verre de whisky que Mathieu me tendait. Je sentis ensuite ses doigts galoper sur ma joue et ses lèvres se coller doucement aux miennes.
Il n'avait fallu que de trois jours, trois jours pour arriver à mes fins, trois jours pour inciter Mathieu à s'intéresser plus grandement à mon cas.
Alors qu'il continuait à m'embrasser, je ne sus pas vraiment à qui je pensais à ce moment-là. Mathieu ? Lucas ? Michael ? Mon cerveau était flou, rempli de brouillard, rempli d'incertitude, de doutes, de peur et de mal-être.
Qu'est-ce que j'allais faire bon sang...
 
 
 
 


Chapitre 47
 
 
 
 
Les semaines passèrent, lourdes de silence et d'incompréhension. Michael ne voulait plus me parler du tout, préférant passer le combiné à Caroline qui prenait plaisir à mettre un peu de son merdier dans la situation plus qu'horrible dans laquelle je me trouvais. Elle adorait me poser des questions sur Lucas, sur les moments intimes que j'avais passés avec lui, sur les instants magiques qu'il m'avait procuré. Après l'avoir avertie maintes et maintes fois que mon courroux allait tomber sur sa jolie petite bouille d'ange, elle n'avait pas cillé d'un œil et m'avait assurée qu'elle m'attendait de pied ferme. Je la détestais plus que tout. Elle adorait rapporter des nouvelles croustillantes, et qui plus est fausses, sur moi et Lucas. Assurant avec conviction à Michael que Lucas et moi, c'était pour la vie et qu'on couchait ensemble tous les soirs. Bien sûr, étant donné que Michael ne voulait plus entendre parler de moi, je ne pouvais pas plaider ma cause.
Car oui, tout ça était faux. Lucas et moi, c'était juste du passé. Même si mes sentiments affluaient de plus en plus et que j'avais vraiment du mal à les ignorer, je ne pouvais certainement pas me permettre de tomber amoureuse d'un gars rencontré il y avait à peine un mois. C'était de l'instinct de survie. Michael avait été l'amour de ma vie jusqu'à que Caroline arrive. Et j'aimais croire encore qu'il pourrait arrêter de me faire la tête et qu'on puisse parler correctement. En vain. Cet idiot semblait être plus en rogne contre moi que moi je ne l'avais été quand je l'avais surpris avec la blondasse. Et le plus choquant est le fait que Michael adressait encore la parole à Lucas ! Pas au point de plaisanter et de rire comme s'ils étaient frères, mais au moins, lui, avait le droit d'entendre sa voix.
Quant à ma relation avec Lucas, comme je l'avais dit, mes sentiments pour lui devenaient de plus en plus forts. Et rudes étaient les épreuves... le voir rire avec les autres filles, par exemple. Je l’avais même vu, une après-midi de libre, emmener Nina sur le ponton. Je ne m’étais pas attardée à les voir s'extasier sur l'eau magnifique ou le silence profond de cette partie du terrain, préférant me noyer dans l'obscurité du château avec Mathieu.
Mathieu, avec qui j'entretenais une relation un peu plus approfondie après un mois passé dans sa demeure. Nous discutions de plus en plus tard. Il me ramenait aussi beaucoup plus tard qu'il ne l'avait promis. Ce que je ne lui reprochais en rien, c'était certain. J'aimais être avec lui, j'aimais lui parler et faire des balades à cheval en sa compagnie. Cela me permettait entre autres de ne plus penser aux moments tranchants que j'avais passés dans la journée, évitant le regard de Lucas et sa présence douloureuse lorsqu'il passait à mes côtés, ces regards qu’il ne m’accordait plus, ses sourires qu'il destinait à une autre.
Ça faisait mal, extrêmement mal, puis comme Dieu semblait me bénir de plus en plus, il avait fallu qu'il me surprenne sortant de la chambre de Mathieu, remettant ma robe droite et enlevant le rouge à lèvres qui s'était étalé après les brusques baisers de Mathieu ainsi que ses caresses plus que profondes.  
Je m'étais stoppée devant lui, tremblante, voyant dans son regard qu'il avait deviné que j'avais rempli ma mission plus que nécessaire. Son regard ne transperçait rien, rien du tout. J'aurais espéré un peu de douleur. De la douleur qui permettrait de voir qu'il tenait encore à moi.
Mais non, il n'avait rien fait, rien dit, s'attardant juste un instant sur mes lèvres et mes yeux, hochant la tête doucement puis allant continuer sa ronde. J'en avais mal au cœur.
 
Comme promis, Mathieu m'avait ôté mes responsabilités de bonne, voulant présenter sa nouvelle copine à son père qui devait arriver dans quelques semaines. Cela était très bon pour moi, profitant des nuits où je couchais avec lui pour attendre qu'il s'endorme et me diriger au fond du couloir pour aller fouiller dans son bureau ainsi qu'à l'autre bout aussi, dans celui de son père.
Et j'avais été déçue, complètement déçue. Il n'y avait rien, ça faisait bien un mois et demi que j'étais dans ce château, à fouiller, faire ma curieuse, cherchant tout ce qui pourrait indiquer qu'ils étaient de gros poissons, mais je n'avais trouvé que des papiers sans importance. Même les dîners que Mathieu organisait en petit comité, n’exigeant aucune présence autre que ses invités et lui-même, n'avaient rien d'inquiétant. C'étaient de bonnes personnes et les ayant espionné des dizaines de fois, j'avais à force, en tête, tous les plans qu'ils avaient pour pouvoir améliorer la ville et construire de nouveaux bâtiments afin d'aider les pauvres enfants malades ou abandonnés.
Son père et lui avaient de l'argent certes, mais c'était pour faire le bien.
J'en avais tenu informé Michael, du moins, Caroline, mais ils n'arrivaient pas à joindre Lynch pour l'avertir de tout ça. Il était parti, comment dirais-je, un peu en vacances. Et nous ne savions pas quand il reviendrait. Mais Caroline assurait que c'était pour bientôt. Tu parles.
Puis quand j'avais annoncé aux filles que je quittais les quartiers pour m'installer avec Mathieu, elles n’en furent pas étonnées. Elles me souhaitèrent bonne chance et me dirent que ça leur faisait plaisir de voir qu'une gouvernante avait rencontré le grand amour au boulot, elles n'avaient jamais vu ça. Même Emy me serra dans ses bras.
Et bien entendu Marina et ses cousines firent courir des rumeurs folles à mon sujet en me noyant sous des surnoms plus méchants les uns que les autres. Profiteuse, je ne me rappelais que de celui-ci. Le moins insultant je veux dire.
 
Un mercredi vers dix-neuf heures, Mathieu avait rendez-vous avec un de ses amis dans son bureau et il me congédia avec un baiser après m'avoir présentée comme sa muse. J'en avais ri, il devenait de plus en plus niais lorsqu'il parlait de moi. Après être sortie du bureau, je me dirigeai vers les écuries pour aller voir Sultan. Ce cheval était tout bonnement magnifique et il adoucissait les mœurs, c'est pour ça que j'adorais lui donner du foin et lui parler tranquillement. Alors que j'allais dans son box et que je m'asseyais sur un tabouret, fermant un peu les yeux, j'entendis les portes de la grange s'ouvrir. Je me levai un peu et vis Lucas et Nina entrer dans les écuries.
— On ne devrait pas être là, dit-il en soupirant.
Je sentais qu'il n'était pas à sa place à ce moment-là. Qu'avait-il ? Il appréciait pourtant grandement Nina d'après les dires. 
— Oh, allez, s'il te plaît, répondit-elle en lui prenant la main.
Je fronçai les sourcils alors que je la voyais l'emmener vers les chevaux qui sortaient leurs têtes des boxes pour voir les nouveaux visiteurs.
— Comment s'appelle celui-là ? murmura-t-elle.
Il haussa les épaules.
— Minor. D'après la plaque.
Elle lui sourit et s'approcha un peu de Lucas, pour le dérider. Je vis ses mains se poser sur ses épaules mais il la repoussa un petit peu alors qu'elle allait plonger sur lui. Mon souffle devint de plus en plus court et je reculai dans le box. Ma tête me faisait mal et mon cœur aussi. Je n'avais vraiment pas envie de voir Lucas embrasser Nina. Une fois avec Michael et Caroline m'avait largement suffit.
Mes pieds butèrent sur un seau vide et le bruit retentit dans toute la grange, ce qui me fit sursauter.
— Va-t-en, tu ne devrais pas être là, l'entendis-je dire à Nina. Je vais voir ce que c'est. 
— Je viens avec toi ! décida-t-elle. 
— Non Nina, dit-il d'un ton menaçant. Si c'est un des autres gardiens ou tout bonnement le Patron, je risquerais ma place. Et tu perdrais la tienne encore plus vite. Tu n'as pas le droit d'être dans cette partie de la maison, tu le sais bien. 
Je l'entendis rechigner.
— On se retrouve pour dîner ? demanda-t-elle. De toute manière, je dois aller voir les filles... 
Elle semblait encore espérer qu'il la retienne mais il dit oui à toutes ses paroles. Elle partit donc, laissant Lucas explorer la grange tout seul.  
Je mis ma main sur ma bouche et reculai encore jusqu'à toucher le coin. À ce moment-là, je m'assis par terre. « Faites qu'il ne me trouve pas... » pensai-je.
Je vis son ombre approcher de plus en plus alors que le soleil se couchait. Je n'avais pas remarqué qu'il était déjà si tard.
— Lizzie ? dit-il, surpris, alors qu'il ouvrait la porte du box.
Je levai les yeux vers lui et un silence prit place.
— Je suis venue rendre visite à Sultan.
Il ne dit rien, me fixant seulement. Je me levai alors en essuyant mon pantalon.
— Je ne voulais pas déranger... Vous déranger, murmurai-je en montrant du doigt l'endroit où ils se trouvaient. Je suis désolée.
Il regarda dehors puis son attention revint à moi.
— Je... je... soufflai-je. Je vais m'en aller, Mathieu doit se demander ce que je fais.
J'allai vers la porte, vers lui donc, mais il me prit le bras, son regard toujours plongé dans le mien.
— La mission se passe bien ? demanda-t-il.
Mes yeux étaient rivés sur ses lèvres et j'aurais pu jurer que je tremblais vraiment de toute part.
— Eh bien, oui, tout se passe bien. Mais je n'ai pas l'impression qu'ils sont trempés dans quoi que ce soit en fait. J'ai voulu joindre Lynch mais...
— Il n'est pas joignable. Michael m'en a parlé. Il trouve ça étrange.
— Étrange ? répétai-je sans m'en rendre compte.
Je me perdis dans toutes sortes de pensées et je dus me secouer pour refaire surface.
— Oui, étrange... bon, je dois vraiment y aller.
— Élisabeth... souffla-t-il à deux centimètres de moi.
Je plongeai mon regard dans le sien et levai un sourcil. Ses yeux bleus brillèrent et je sentis qu'il devenait de plus en plus vulnérable. Sa main serra un peu plus fort mon bras, me faisant passer peut-être un message, une envie, un désir inavoué. Plus pour très longtemps du moins.
Nous nous regardâmes encore un instant et quelque chose craqua, à force de nous faire la tête sans doute, car la seconde d'après, nous nous jetâmes dans les bras l'un de l'autre, nous embrassant fougueusement.
Mon Dieu qu'il m'avait manqué. Lui, tout son corps, ses caresses, ses baisers... les choses qu'il me faisait, les sensations qu'il me procurait.
Pourquoi avais-je mis autant de temps à réaliser, autant de volonté à m'opposer à mes sentiments ? J'étais amoureuse, vraiment amoureuse. Je me fichais royalement que ça ne faisait que quelques mois que je le connaissais, que ça ne faisait qu'un petit bout de temps qu'on partageait ce genre de chose, je l'aimais.
Alors que je le voyais m'allonger sur cette paille, que je sentais ses baisers comme des caresses et que je le sentais encore une fois en moi, je sus... je sus qu'il était bon pour moi, que c'était lui dont j'étais amoureuse... Mais que le combat que se livraient mes sentiments pour ces deux hommes n'était pas prêt d'être fini.
Il émit un râle soudain, ce qui me fit trembler un peu plus. Alors que nous faisions l'amour sur cette paille, je sentis des larmes couler doucement sur mes joues. Des larmes de bonheur à vrai dire. 
Quelques minutes plus tard, lassés de cette position, Lucas me souleva et dans un grand boum, me cogna contre l'une des parois. Je gémis de plaisir tandis qu'il prenait encore une fois place au milieu de mes jambes. Continuant de me procurer du plaisir, je lui arrachai plusieurs baisers, de plus en plus brutaux. Sa main s'abattit derrière moi et j'entendis un craquement. Lucas avait beau avoir beaucoup de force, l'acte amoureux qui se déroulait en cet instant semblait décupler ses forces. 
Jamais on ne m'avait fait l'amour aussi intensément que le faisait Lucas. 
Mes pensées dérivèrent peu à peu vers Michael mais je me ressaisis. En aucun cas je n'avais le droit de pourrir ce moment avec d'autres souvenirs. 
Lucas arriva à me sortir de mon plaisir un instant alors que son corps se plaquait encore plus fermement contre le mien. 
— Regarde-moi mon amour. 
J'ouvris les yeux et le fixai. Ses yeux bleus me firent l'effet d'un coup au ventre et il m'embrassa alors fermement tandis que nous jouissions enfin ensemble. 
Nous reprîmes conscience de nos gestes – non plus brutaux, ni animaux, mais attachants et doux – bien plus tard, quand le soleil était déjà tombé depuis un long moment, depuis de très longues heures.
Nous nous rhabillâmes et restâmes blottis l'un contre l'autre. Je me dressai un peu sur son torse pour le voir et il caressa doucement mes cheveux.
— Je... je t'aime, dis-je au bout d'un long moment.
— Who ! Est-ce vrai ? Est-ce que Élisabeth Lazio vient de me dire qu'elle m'aimait ?
— Oui, elle l'a vraiment dit. Et le plus fou, c'est qu'elle le pense.
Il rigola.
— J'espère que ce n'est pas Nina qui t'a fait réaliser que tu m'aimais, ce serait vraiment...
— Non, gros bêta. C'est juste... toi. Je le savais depuis un long moment, il a juste fallu que tu me coinces dans les écuries pour que je puisse réaliser.
Il m'embrassa encore une fois et je lui souris. Son regard se déplaça alors vers Sultan, qui nous regardait toujours.
— Tu te rends compte qu'il nous a pas lâchés d'un œil, le pervers ?
Je le regardai à mon tour.
— Tu penses qu'on l'a traumatisé ?
Il haussa les épaules.
— Avec ce que tu m'as fait...
Je lui donnai une tape sur le torse et je me mis à rire avec lui.
— C'est quoi le plan maintenant ? dit-il.
Je sentais que c'était la question redoutée.
— Je crois que... j'aimerais plutôt... que tu restes à mes côtés.
Il se leva doucement, réalisant ce que je venais de dire.
— En dehors de ce château ? Alors que...
— À l'heure actuelle, je t'aime vraiment plus que tout ce que je n'ai jamais connu. Et je me fous vraiment de l'avis de Michael. Nous avons vécu d'innombrables choses lui et moi et je pense que nous ne resterons pas fâchés et qu'il acceptera mes excuses comme j'accepterai les siennes. Tout ce qu'il veut c'est mon bonheur, je le sais. Et moi aussi.
Il me sourit et se jeta sur moi en m'embrassant partout.
— Oh, je t'aime Lizzie, je t'aime tellement...
Je pris ses cheveux dans mes mains et le forçai à me regarder.
— Je ne t'ai pas dit que je détestais ce surnom ?
— Oui mais tu ne m'as jamais dit pourquoi, ricana-t-il.
— C'est mon père adoptif qui me l'a donné, murmurai-je.
Il ne dit rien et redevint sérieux. Ses doigts caressèrent mon front et il m'embrassa encore une fois. Je me sentais bien, vraiment, parfaitement bien. J'étais amoureuse quoi.   
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Voilà, nous étions enfin en paix, moi surtout. Les recherches continuaient mais n'aboutissaient à rien et je prenais plaisir à sortir la nuit en douce de la chambre de Mathieu pour aller voir Lucas dans les écuries. C'était magique, à chaque fois.
Je n'avais plus de nouvelles de Michael, comme d'habitude et ce fut la seule chose qui n'avait pas changé. Ah non, Aaron s'était fait viré quand il avait osé nous déranger dans une situation plus qu'intime avec Mathieu, et Nina avait était définitivement refoulée par Lucas. Je ne vais pas dire que ça m'avait fait rire, mais ça ne m'avait pas fait pleurer non plus.
J'étais bien. Pour la première fois depuis longtemps j'étais bien et pas pressée non plus de rentrer à la maison.
Je savais que j'avais dit à Lucas que rien ne changerait, et je garderai parole, mais il y allait quand même avoir des problèmes, c'était inévitable. Et c'est pour ça que je n’étais pas le moins du monde pressée d'y être.
Puis bien entendu, ce n'était pas fini.
Ma vie était loin d'être calme, comme je l'avais remarqué depuis le temps. Mais ce qui allait se dérouler, déclencherait alors un tout nouveau virage dans ma vie.
Un virage brusque, non planifié et plein de découvertes. En d’autres termes ? J'étais bel et bien foutue.
 
Je me réveillai en sursaut et je me mis à regarder Mathieu qui dormait paisiblement, nu, à mes côtés. Dans le lit conjugal.
Je soufflai doucement et ôtai le drap, son bras et la jambe droite sur moi, ce qui m'empêchait de sortir de ce foutu lit. J'avais envie de m'éloigner un moment de lui. Lucas me manquait. J'allais peut-être aller le voir, j'avais besoin de caresses véritables et non pas celles que me donnait Mathieu.
Je crois que j'avais juste besoin d'être dans les bras du garçon que j'aimais. Je me mis droite et haussai les sourcils.
— Putain mais elle est passée où l'Élisabeth qui se foutait de tout ça ? Putain d'Alex quoi.
Après m'être habillée en mettant ma chemise de nuit, je stoppai. La porte entre-ouverte avait laissé passer une ombre qui se dirigeait vers la droite. Mon sang ne fit qu'un tour, étant donné que ça m'avait vraiment surprise. Il n'aurait dû y avoir personne normalement. Surtout la nuit. Lucas devait être près du portail avec Alex à surveiller les environs et ne devait certainement pas se balader dans les couloirs. En réalité, personne n'avait la permission d'être ici.
Je m'approchai doucement de la porte et la tirai un peu. Assez pour être soudainement aveuglée par la lumière du bureau de Mathieu qui était à quelques pas, au fond du couloir. Je me reculai donc pour que la personne ne me voie pas mais je la vis tout de même rentrer dans le bureau et pousser un peu la porte.
Qui était-ce ?
Je fronçai les sourcils, fis encore un pas en arrière en faisant bien attention à ne pas réveiller mon fiancé et j'appuyai sur le lobe de mon oreille droite.
— Anthony ? murmurai-je.
Grésillement suivi d'un bruit strident. Je me mis la main sur la bouche pour éviter qu'un cri ne s'échappe et je tombai à genoux, les deux mains sur mon crâne. BON SANG !
C'était pire que douloureux. Il devait y avoir un problème, dans deux minutes, je n'allais plus avoir de tympans.
« E...Eli...beth ? Est-...tu ...m'e...tends ? »
Je gémis, ne pouvant pas prononcer un seul mot. Pourquoi la connexion sautait autant ? Jamais ça n'était arrivé. Ce n'était pas normal, du tout.
« ...Beth.... On.... pi...tés ! »
Je ne comprenais rien aux paroles d'Anthony. Je décidai de prendre des nouvelles d'Alex et Lucas pour vérifier que tout allait pour le mieux. Je cliquai encore une fois sur mon lobe et là, silence. Je repris un peu mon souffle mais la peur m'envahit.
— Alex ? murmurai-je avec difficulté.
L'enfer était entré dans ma tête.
— Lucas ? Putain, vous m'entendez ? Il y a du bruit dans le bureau de Mathieu. Répondez ! Qu'est-ce que vous faites ?
Silence. Je n'entendais strictement rien. La liaison était bonne mais ils ne parlaient plus. Je savais qu'ils m'entendaient, mais on aurait dit qu'ils m'ignoraient. Ou bien il se passait vraiment quelque chose d'étrange.
Je soufflai encore une fois, décidée à revenir à la seule liaison, pitoyable et maladive certes, que j'avais pour le moment. J'appuyai une troisième fois sur mon lobe et je basculai sur la liaison que j'avais avec Anthony et Rémi.
— Anthony ?
Les grésillements étaient déjà là. Je m'apprêtai à souffrir.
« PI...TÉS ! » hurla-t-il, tout à coup.
Aïe, ça c'était mon tympan.
— Je ne comprends pas Anthony !
« Lizz... ON ….P...RATÉS ! »
Je me mis droite comme un piquet. J'avais compris. Enfin. Quelqu'un nous avait piratés. Quelqu'un réduisait à néant la connexion que j'avais avec l'équipe de surveillance. Putain de merde.
J'appuyai encore une fois et entrai en contact avec Michael. Mais rien, silence total aussi. J'étais donc bel et bien toute seule !
 
Je sortis de la chambre et m'approchai de la porte, coupant la liaison puis sortis dans le couloir. À l'autre bout, l'ombre dans le bureau semi éclairé était toujours là, s'activant à la recherche de quelque chose.
Je m'approchai de plus en plus du bureau et pris au hasard quelque chose dans le couloir. Je ne vis ce que c'était que lorsque je fus à deux centimètres de la porte.
Une statuette égyptienne. J'avais trouvé, comme seule arme pour me défendre contre toute intrusion, une statuette. Si je m'en sortais vivante, je paierais ma tournée.
Je poussai alors la porte du bureau qui ne grinça pas. J'y entrai. Je vis alors la personne qui fouillait partout depuis quelques minutes. Cheveux bruns presque noirs, courts, top noir en dentelle, slim de la même couleur et... son visage quand elle tourna la tête vers moi.
Je levai instantanément la statuette.
— Élisabeth, souffla-t-elle avec un sourire.
Je lui lançai un regard monstre.
— Magali. Quel plaisir de te revoir.
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Je ne perdis pas de temps et je me jetai sur elle. Magali tomba à la renverse, se cognant la tête sur le coin du bureau, essayant de me dégager.
Je fermai mon poing et lui envoyai dans la figure, ma tête suivant de très près. C'était bon, c'était ma vengeance. Mais, trop obnubilée pas l'envie de la voir souffrir, je ne vis pas sa main s'abattre sur mes cheveux et me tirer sur le côté, me faisant tomber sur le dos et voilà que Magali avait pris le dessus.
J'essayai de la frapper, mais elle me prit les poignets.
— Arrête, bon sang !
Je ne l'écoutai pas, grognant, voulant à tout prix du sang. Son sang. Je me débattis encore quelques minutes, jusqu'à ce qu'elle arrive à neutraliser mes mains et sa tête vint vers moi, d'un seul mouvement.
Je fermai les yeux, attendant à subir le coup de tête que je lui avais moi-même donné, une minute auparavant. Mais au contraire, elle m'embrassa la joue et me murmura à l'oreille ''Ninaae, Ninaae Lizzie!''
J'ouvris grand les yeux et j'arrêtai subitement de bouger.
— Ninaae ? murmurai-je.
— Ninaae Élisabeth. Pour toujours.
Je la fixai encore une bonne minute. Les souvenirs remontaient et spécialement cette après-midi d'entraînement, alors que nous avions onze ans. Nous étions en équipe toutes les deux et le centre avait alors programmé un jeu spécial pour affûter nos sens. Notre vue avait été diminuée avec des foulards et nous devions nous battre contre les garçons. Bien entendu, même diminuées, nous avions gagné.
Et tandis que nous nous prenions dans les bras, Magali m'avait assuré que nous devions nous inventer un nom qui pouvait définir notre amitié, notre lien de sœurs, comme elle aimait le dire. On avait trouvé Ninaae.
Je la regardais toujours.
— Comment est-ce que je peux en être sûre ?
— Laisse-moi quelques minutes pour t'expliquer.
J'opinai et elle se leva en m'aidant à faire de même, un grand sourire aux lèvres.
 
Elle n'avait pas changé. Enfin si, je le voyais, au fur et à mesure que mes yeux scrutaient sa personne. Son visage était marqué d'une certaine maturité qu'elle ne possédait pas avant.
Je me demandai si c'était encore un piège, si elle ne me mentait pas encore une fois. Alors hors de question que je ne laisse tomber mon franc-parler.
— Tu viens ici comme une fleur, après tout ce qui s'est passé ?
— Attends, que je t'explique. Tout te paraîtra plus clair dans une minute, dit-elle.
— Comme si on nettoyait tout ça avec une bonne explosion quoi.
Elle ne dit rien. Je soutins son regard.
— Toujours le même humour mordant, déduisit-elle.
Je soufflai.
— Qu'est-ce que tu cherchais dans les affaires de Mathieu ?
— J'ai des doutes sur son inculpation dans la mission que tu es en train de faire. Et puis je voulais te parler. C'est d'une importance capitale.
— Déjà, ce n'est pas lui qui est dans les affaires, mais son père. Ensuite, je n'ai encore rien trouvé alors penses-tu, j'ai déjà fouillé ce bureau des milliards de fois. Puis, moi aussi je voulais te parler. Te tuer serait préférable, mais j'écouterais bien tes bêtises cinq minutes, pourquoi pas.
Elle ne dit rien puis soupira :
— Tu n'as pas changé.
Je ris pour moi-même.
— C'est là que tu te trompes. J'ai changé. Avec toutes les merdes qui me sont tombées dessus, je ne pouvais pas faire autrement.
— Je ne te ferai plus de mal Lizzie, dit-elle en s'asseyant sur le bureau.
Je m'appuyai contre le mur.
— Ça ne  t'embête pas si je garde encore quelques  petits  soupçons ?
Elle fit non de la tête. Évidemment. Je la regardai encore quelques minutes.
— Bon, qu'est-ce que tu veux Magali ? dis-je en croisant les bras.
Elle leva la tête vers moi.
— Tu es toujours en vie, souffla-t-elle.
Je levai les mains en les remuant.
— Surprise !
Puis je redevins sérieuse. Aucun sourire n'étira ses lèvres.
— Je réitère donc ma question Magali, réponds-y, je me lasse.
Elle inspira.
— Je ne voulais pas te tuer. Je te jure, je t'adore Eli.
Je me mis à rire.
— Tu vas aussi me dire qu'on t'a obligée et que tu n'avais vraiment d'autre choix que de trahir ta meilleure amie ?
Silence. Elle baissa encore les yeux, et j'ouvris les miens.
— Tu rigoles ? murmurai-je. Tu ne me feras pas gober ça.
Elle bougea sa main après avoir levé les yeux. Je mis la mienne sur la statuette qui se trouvait juste à deux centimètres de moi, par prudence. Elle leva l'autre pour me rassurer et sortit une grande enveloppe marron qu'elle me lança. Je l'attrapai au vol.
— C'est quoi ? dis-je.
— Ouvre. Tu verras.
Ce que je fis. Curiosité, quand tu nous tiens.
Il y avait, dans cette enveloppe, plusieurs documents. Plusieurs photographies d'une femme dans la rue, chez elle, prenant le taxi, emmenant une petite fille à l'école, allant à la salle de sport, au travail... Le plus intéressant néanmoins, était bel et bien leur point commun. Une cible. Une cible rouge, qui était sur chaque photo, sur la tête de cette femme. Une bonne mise à mort, des photos pour faire soit chanter, soit pour donner un ordre de tuer.
Je les posai doucement sur la petite table à côté de moi et regardai les autres documents.
Une feuille imprimée chez le buraliste du coin, qui ne montrait qu'une seule phrase.
''Tu dois obéir. Tu dois faire ce que l'on te dira de faire. Sinon, elles mourront.''
Je fronçai les sourcils et regardai Magali qui avait les larmes aux yeux.
— Qui c'est cette bonne femme ? Et cette gamine ?
Silence. Magali renifla et se mit droite, les bras croisés à son tour.
— Ce sont respectivement ma mère, et ma sœur.
Silence. Encore plus pesant.
— Ta mère est morte, non ? Comme nous tous.
Elle fit non de la tête.
— Comment peux-tu en être sûre ?
— J'ai fais des tests ADN. Tu trouveras un papier qui en atteste. C'est bien ma mère et ma demi-sœur.
— Putain de merde... soufflai-je en regardant le papier en question.
Je regardai encore une fois les photos puis Magali.
— C'est pas encore un putain de piège ? murmurai-je. Parce que je te jure que cette fois-ci je te...
Elle vint vers moi et me serra dans ses bras.
— Ce n'est pas un putain de piège Élisabeth. Je te jure que toute cette merde c'est la pure vérité.
Je ne dis rien puis fermai les yeux et la serrai dans mes bras à mon tour.
— Je te jure, je te jure... murmura-t-elle. J'ai dû courir de gros risques, juste pour venir jusque-là, alors s'il te plaît, crois-moi.
Je ne dis rien, plongeant mon visage dans son cou. Je connaissais par cœur les indices qui prouvaient qu'on mentait. Cœur qui s'accélère, cillement rapide, jeu inconscient avec ses doigts, morsure des lèvres... Mais là, rien. Magali disait la vérité. La pure vérité.
Elle se poussa un peu, enlevant une mèche de mon visage, les larmes aux yeux. Puis elle fit les cent pas devant moi alors que je me mettais à inspirer doucement.
— Je suis désolée mais je ne pouvais pas faire autrement, comprends-moi Lizzie. Moi aussi je croyais que ma mère était morte, je ne me doutais pas qu'elle s'était échappée de ce Lynch et qu'elle avait fait sa vie avec un autre gars qui...
— Whoh, whoh, whoh ! dis-je en me relevant.
J'allai vers elle et la pris par les épaules. Je la forçai à me regarder.
— Tu as dit Lynch ?
Elle ne comprit pas mais opina. Je la fixai en silence puis lui pris la main et l'assis sur le canapé.
— Tu vas répondre à quelques questions, toi.
Ce fut donc le début de l'enfer. La vérité faisait front. J'allais peu à peu découvrir, enfin, ce qui se passait réellement autour de moi. Et ça n'allait certainement pas me plaire.
Magali parla longtemps.
« Un matin, j'ai reçu cette enveloppe, posée sur mon bureau. Il n'y avait aucune adresse, aucun nom, aucun descriptif. Je l'ai ouverte en ne me doutant de rien et j'ai donc découvert les photos et l'ordre d'obéir aux dépends de leurs vies, à toutes les deux. Je me suis dit la même chose que toi, que c'étaient des foutaises, que ma mère avait été tuée en même temps que mon père, noyés. Donc j'ai essayé de m'en foutre en laissant le dossier dans un coin de mon bureau.
Mais ça avait éveillé ma curiosité. Je suis allée voir Cyril, le gars qui s'occupait du courrier. Il m'a dit qu'il n'avait aucune idée de ce dont je parlais et qu'il n'avait rien déposé sur ma table. Il n'avait même pas encore commencé sa tournée de distribution. J'ai donc laissé tomber et je suis passée à autre chose.
Mais le destin m'a rattrapée. Du moins, celui qui m'avait envoyé ces photos. Une autre enveloppe a fait son apparition, avec cette fois-ci, une feuille marquée d'une seule adresse. Comme si l'expéditeur s'amusait à me faire découvrir les choses petit à petit. Étant donné ma curiosité maladive, encore une fois, je suis allée voir. J'ai passé pas moins de trois heures devant une maison commune jusqu'à ce qu'une femme, celle des photos, sorte pour venir à ma rencontre. Elle était splendide, très belle et d'une telle gentillesse... Elle m'a demandé si j'étais perdue, si j'avais besoin de quelque chose. Je lui ai assuré que non et lui pris en même temps quelques cheveux tombés sur la manche de son pull. J'avais envie de savoir. »
Son regard se perdit deux petites minutes mais elle reprit contenance :
« Enfin bref. Après des analyses, la vérité me sauta au visage. C'était bien elle. Donc la menace, les photos, c'était bien vrai. Par la suite, on m'a contactée. Qui ? Je ne savais pas à ce moment-là. Un homme. Il m'appelait de plus en plus souvent, me reparlant d’une mission importante et du fait que je ne pouvais que faire ce qu'il voulait. Il m'a expliqué une énième fois, calmement, que si je ne lui obéissais pas et si j'en parlais à qui que ce soit, ma mère et ma sœur mourraient. Même avec la fidélité que j'ai à ton égard Lizzie, je n'avais pas envie d'être responsable de la mort de ma mère. Elle était en vie, Éli. Ma mère était encore vivante. Les ordres ne se firent donc pas attendre. La mission, toutes les deux, la mort... Mais je savais que tu allais y survivre, c'était obligé. Tu es Élisabeth, bon sang... »
Elle baissa les yeux et poursuivit.
— Après cet épisode, j'ai dû partir loin du centre, chez l'homme qui m'avait engagée. Hotoy.
J'ouvris grand les yeux.
— Hotoy ? Sursautai-je. J'ai eu affaire à un de ses hommes il y a peu de temps. Il avait été engagé pour me tuer.
— Je sais. J'étais là, à errer dans cette maison, me rongeant les ongles en espérant que tu ne sois pas morte dans l'explosion de notre voiture, après que tu aies cru que je t'avais trahie. J'ai entendu, enfin, espionné quelques conversations pour en savoir plus sur mon maître-chanteur, ça pouvait me servir tôt ou tard. Donc comme je le disais, au bout de quelques semaines, j'ai eu vent qu'Hotoy allait engager des gens pour te tuer. Je pouvais enfin respirer, tu étais bel et bien vivante.
Elle me sourit et continua :
— J'ai essayé de tuer ce con, le premier engagé mais il était déjà parti pour remplir sa mission et je n'ai pu faire quoi que ce soit. Par chance, si je puis dire, dix autres avaient reçu les mêmes ordres et venaient souvent à la villa. J'ai réussi à en tuer cinq ou six.
— Et Hotoy ne t'a pas fait la peau ? dis-je. Que ce soit pour ça ou le fait que tu es là, à me parler de tout ça ? Ta mère et ta sœur, elles sont où ?
— Hotoy voulait surtout me baiser, plus que tout. Il était ''sous mon charme'' disait-il, tout le temps. Donc non, il ne désirait pas me faire la peau. Et puis il avait besoin de moi, je vais y venir après. Ensuite, pour ce qui est de ma mère et de ma sœur, j'ai découvert l'adresse où il les planquait, j'ai tué les gardes et je les ai mises en sécurité chez un ami de confiance (son regard se perdit un instant). J'ai perdu beaucoup d'amis ce soir... Mais à présent, me voilà.
Silence.
— J'avais envie, plus que tout au monde, de t'appeler et tout te raconter. Mais c'était trop dangereux.
— Tu avais peur pour ta mère, je peux le comprendre.
Elle me serra contre elle encore une fois et s'essuya les yeux.
— Bon, où en étais-je...Voilà. Quand je ne tuais pas les gens qui voulaient ta peau et quand je n'étais pas enfermée dans cette chambre, j'enquêtais dans la maison. Hotoy s'absentait souvent et je me suis fait quelques amis chez les gardes.
— Tu enquêtais sur quoi ?
— Au départ, sur rien de concret. Je voulais juste savoir qui était Hotoy et quel pouvoir il avait dans la ville.
— Alors ?
— Dis-toi qu'il est aussi puissant que l'agence à lui tout seul. Il a une sorte de bunker, j'ai vu des plans qui servent aux entraînements.
Je ne comprenais pas.       
— Puis j'ai fait des découvertes. D'importantes découvertes. Et j'ai donc commencé à enquêter sur nous.
Silence. Elle continua en murmurant :
— Élisabeth, tu ne trouves pas ça bizarre que chacun de nos parents, que ce soit à Anthony, Romane, Rémi, toi ou moi, ont été tués quand on était trop jeunes pour comprendre ? Après avoir fouillé et avoir mené ma propre enquête, j'ai trouvé pleins de dossiers dans le bureau d'Hotoy... Sur toi, sur moi, sur Anthony sur Rémi et sur Romane...
Silence.
— Je ne te suis pas, dis-je au bout d'un moment.
Elle renifla et se tourna vers un sac, par terre, que je n'avais pas encore vu. Elle me le lança.
— C'est une bombe ?
Elle ne rit pas et me fit un signe de tête. Je l'ouvris et sortis des pochettes, cinq en tout. Une sur chacun de nous.
Je fronçai les sourcils, balançai le sac et je les étalai devant moi. Je lançai un regard à Magali qui ne m'en dit pas plus et je me mis à lire.
Tout ça, c'était juste un cauchemar.
 
Je pris tout d'abord la pochette où le nom '' Anthony Pitre'' était inscrit. Je regardai les feuilles à l'intérieur et mon sang ne fit qu'un tour. ''Anthony Pitre – Sujet n°3, habite le 8, rue Constantine. Ordre d'éliminer les parents par balle, dans leur maison. Faire transférer le sujet 3 dans deux familles d'accueil. Intégration au centre le : 02/07/2003.'' Ces informations étaient accompagnées de nombreuses photos d'Anthony, de son plus jeune âge à aujourd'hui.
Je pris un autre dossier. ''Rémi Poujer – Sujet n°4, habite le 18 avenue de la Mourette. Ordre d'éliminer les parents dans leur maison de campagne, par balle. Faire transférer le sujet 4 dans une famille d'accueil. Intégration au centre le : 22/12/2002.''
Mes mains tremblaient alors que je regardais les photos de Rémi, jouant avec un chien, ses parents derrière lui.
Mon regard se posa ensuite sur mon dossier. Les larmes me vinrent aux yeux. Je n'avais jamais connu mes parents. ''Élisabeth Lazio – Sujet n°1, habite le 41 rue de Sardoine. Ordre d'éliminer les parents par couteau, à leur domicile. Faire transférer le sujet 1 dans quatre familles d'accueil. Intégration au centre le : 12/05/2003.''
Je pris doucement les photos et une larme s'écrasa sur une fillette âgée d’à peine un an, dans les bras de sa mère, en pleurs.
Je ne dis rien, fixant sans cesse toutes les photos qu'on avait prises de moi à mon insu. Ils nous avaient choisis. Ils nous avaient traqués pour faire de nous des machines à tuer. Magali toussota, murmurant doucement :
— Tout ça, c'était prévu depuis notre naissance. On a été choisis parmi des tas de bébés. Nous n'avons pas été sélectionnés parce que nous étions fils et filles de personnes liquidées. Ils nous ont créés en tuant nos parents. Écoute, c'étaient des meurtres, on a été manipulés depuis le début.
Silence encore plus pesant. J'étais estomaquée, je n'arrivais plus à respirer.
— Mais dans quel but ont-ils fait tout ça ? Et pourquoi Hotoy a mis plus de dix personnes sur mon cas ? Il avait peur de quoi ? soufflai-je.
Elle s'expliqua :
« Il faut que tu saches autre chose. Comme je te l'ai dit, j'ai enquêté sur Hotoy et ce que j'ai découvert est assez fou. Hotoy est un homme riche, amoureux des armes et des jolies filles. Tellement qu'il a créé un bunker pour y faire entraîner les hommes qu'il engageait. Des tueurs à gages comme nous. Hotoy a un ennemi, un seul. Ils se détestent et se consacrent à un genre de jeu malsain qui dure depuis à peu près vingt ans. Chacun des deux veut la mort de l'autre. Donc ils se protègent tous les deux de la manière qu'ils jugent la plus utile. En prenant des tueurs à gages comme gardes du corps. Hotoy a entendu parler de toi et de moi aussi bien sûr, de notre réputation. Dans le monde, dans notre monde, on est connues pour nos frasques et nos missions très bien menées. Il a donc décidé que je serais bien pour être un de ses gardes du corps. C'est pour ça qu'il a mené sa petite enquête et qu'il a découvert que c'est le père de Michael qui a eu l'idée de cette armée que nous sommes. Arracher des enfants à leurs parents pour les éduquer d'après leurs propres idées. Hotoy a trouvé mon point faible et une faille dans le système de son ennemi. Il m'a donc envoyé l'enveloppe et n'a plus eu qu'à claquer des doigts pour que je sois de son côté. Après pour toi, il n'avait rien du tout. Tes parents étaient bien morts, le boulot avait bien été mené et il a donc laissé tomber pour toi. Une sur deux, il se disait que c'était déjà bien. »
— Son ennemi... C'est Lynch c'est ça ?
— Oui, le nom était bien Lynch. Mais je n'ai pas eu le souvenir de le voir au centre.
Je ne dis rien, je réfléchissais.
— Je ne suis pas là pour te monter la tête Élisabeth. Tout ce que je te dis n'est que la pure vérité. Même si j'aurais préféré que ce ne soit qu'une grosse farce.
Je lui pris la main.
— J'ai donc su que ce Lynch et Hotoy faisaient cette sorte de concours, un truc de gamin. Et Hotoy a bien ri quand il m'a eue dans son camp.
— Tu penses que Lynch nous désirait toutes les deux ? murmurai-je. C'est sans doute pour ça qu'il ne voulait surtout pas que je te tue et qu'il m'a fait promettre de m'occuper de cette mission.
Je me tus un instant.
— Et tout ça, ce n'est que pure mascarade. soufflai-je. Mag, ça fait bien trois mois que je suis là et je n'ai encore rien trouvé sur le père de Mathieu. Imagine que Lynch m'ait envoyée ici pour m'éloigner d'Hotoy, pour qu'il ne me trouve pas et qu'il ne me tue pas...
— Parce que tu es maintenant une menace pour lui, car il pense que tu es dans le clan de Lynch et avec Lynch et qu'il a peur que tu ne le tues en premier.
Elle me regarda et je la fixai. Mon dieu, dans quel monde j'étais tombée....
— Je voulais t'avertir depuis longtemps déjà, dit Magali, mais Hotoy a fait exploser ton appartement par prudence et si j’étais venue au bureau, tu m'aurais tuée avant que je ne dise un seul mot...
Je lui souris, tristement. Pas faux.
— Alors Hotoy t'a eue.
— Oui.
— Il a donc une autre personne comme garde du corps ? À part toi.
— Oui, une fille, Marie. Ils n'en veulent que deux. Je ne sais pas pourquoi d'ailleurs, c'est carrément stupide. Elle se mit à pleurer à chaudes larmes. Je la pris dans mes bras. Désolée... C'est qu'Hotoy a tué les autres gars qui étaient avec nous et... Mon Dieu, Cyril...
Je la laissai se reprendre, ne sachant pas du tout qui était ce Cyril. Mais elle avait dû l'apprécier, beaucoup, pour être dans cet état. Je repris :
— C'est peut-être une des règles de leur jeu débile.
— Pour faire une confrontation finale ? dit-elle en ricanant.
Je haussai les épaules.
— Je demanderai à Lynch, entre deux coups de couteaux.
Magali sourit.
— Vous n'étiez que deux alors ? continuai-je.
— Au départ non, il l'a choisie après, quand il a testé ses compétences. Nous étions une équipe. Même si je haïssais Hotoy, je m'entendais plutôt bien avec les trois autres gars. Mais Hotoy a jugé que nous étions les meilleures, Marie et moi, et qu'il n'avait donc pas besoin des autres, qu'il n'avait pas besoin de s'embarrasser des moins doués. Donc il les a tués.
Elle réfléchit.
— Oui donc ça veut dire qu'ils ne veulent que les plus forts, c'est pour ça qu'ils n'en prennent que deux, murmura-t-elle sans se rendre compte de ce qu'elle disait.
Je la regardai, choquée. Mon Dieu, ne me dites pas que...
La liaison perturbée avec Anthony et Rémi, le silence radio d'Alex et Lucas... et si Lynch avait eu les mêmes idées qu'Hotoy ? Et si Lynch avait trouvé une deuxième personne, un autre garde du corps à part moi ? Et si Lynch avait descendu les garçons ''parce qu'il n'avait pas besoin de s'embarrasser des moins doués'' ?
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— Il faut qu'on aille les aider ! dis-je en me levant après lui avoir fait part de mes craintes.
— Tu penses vraiment que Lynch pourrait faire la même chose qu'Hotoy ? souffla-t-elle en se levant brusquement à son tour, les larmes aux yeux. Non, ce n'est pas possible... Il... Les garçons ne peuvent pas mou...
— Arrête de sangloter, ce n'est pas le moment. Est-ce que tu as vu un camion en arrivant ? Un fourgon noir ?
— Non, il n'y avait rien dans les environs. Personne.
Inquiétant.
— Bon. soufflai-je. Il faut déjà qu'on aille à la recherche de deux garçons. Ici, au château. Ils sont dans l'équipe à présent.
— Qui ?
— Lucas, Alexandre... Ils ne répondent plus.
— Lucas et... souffla-t-elle.
— Alexandre oui. Ils ont infiltré la maison avec moi.
Je sortis dans le couloir et elle me suivit au pas de course.
— Ce sont des gardes du corps, c'est ça ? dit-elle en courant près de moi.
J'allai dans la chambre, pris mes habits et m'habillai en deux secondes. Mon regard se posa sur Mathieu qui n'avait rien cherché depuis le début, Mathieu qui ne se doutait de rien.
Après avoir vu qu'il ronflait et que Morphée le tenait encore en otage, je sortis de la pièce et nous descendîmes les escaliers en courant. Il allait un peu me manquer, c'est vrai. Mais voilà, comme je le craignais, le petit temps de bonheur était totalement fini.
— Oui, comment tu le sais ?
Silence. Elle ne dit rien, elle ne répondait plus. Puis le doute me prit. Je m'arrêtai et me tournai doucement vers elle.
— Quand tu es entrée dans cette foutue maison Magali... Est-ce que tu as croisé des gardes ?
Elle opina. Mon cœur s'emballa.
— Tu... tu en as tué pour passer les portes ? murmurai-je, les larmes aux yeux.
Toute cette vérité, cette course, cet affolement, ces problèmes... J'avais une envie : fondre en larmes. Mais j'étais une tueuse, il fallait que je me ressaisisse. Il fallait que je sois forte. Il fallait surtout que je sois capable de tuer cet enfoiré de Lynch.
— Réponds-moi ! criai-je en la prenant par les épaules et en la secouant.
La maison était silencieuse, aucun gardien, aucun garde en vue.
— Oui, dit-elle. Du moins, pas tous...
Je la fixai, désemparée.
— J'en ai assommé trois. Ils sont dans le placard, dans la cuisine. Ils étaient trop beaux pour que je les tue.
J'y courus.
— En espérant que ce soit eux... dit Magali à côté de moi.
Je l'ignorai et arrivai dans la cuisine en trombe puis j'allumai la lumière. Des coups résonnaient dans le fameux placard. Je l'ouvris.
Dieu soit loué.
— Élisabeth ! dit Alexandre après que je lui aie ôté le bâillon de la bouche. C'est elle, c'est la fille qui nous a...
— C'est Magali.
Il ne dit rien et je libérai Lucas qui émergeait peu à peu. Il resta assit un instant et me regarda puis dit à Magali :
— Enchanté. Bon coup de genou, murmura-t-il en se massant le crâne.
— HMMMM, HMMMMM.
Nous regardâmes tous en même temps le troisième garde qui gigotait pour qu'on le libère. Lucas, qui se trouvait juste à côté de lui et qui se ramassait des coups dans les côtes, en eut assez et lui donna un coup de coude dans la figure. Il redevint inerte. Puis les garçons se levèrent tout en fixant Magali.
— Bonsoir, dit-elle en tendant la main. Désolée... pour tout ça.
Ils se serrèrent la main.
— Putain, mais on n’a pas le temps de faire connaissance ! dis-je en sortant de la cuisine comme une furie.
— Lizzie ! cria Magali. On n’est même pas sûres qu'il soit arrivé quelque chose aux gars !
Je ne l'écoutais plus et je sortis de la villa en courant. Je faillis trébucher sur deux cadavres mais en un saut, je les évitai et me ruai sur le portail ouvert.
Et je vis Marina et ses cousines sortir de nulle part, se tenir près de la porte.
— Qu'est-ce que tu fais là ? m'écriai-je quand je vis qu'elles ne voulaient pas me laisser passer.
— J'en étais sûre ! persifla-t-elle. Tu t'es rapprochée de Mathieu pour le voler, c'est ça ! GARDES !
Je me tins droite comme un piquet et lui assénai un coup de poing sur sa figure de poupée.
— Maintenant, laisse-moi passer, dis-je en l'enjambant.
Ses cousines se mirent à crier et je vis Magali les cogner l’une après l'autre pour qu'elles se taisent.
Alexandre finit par tenir le bras de Magali pour qu'elle arrête.
— Laisse-moi le bleu, dit-elle.
Il leva un sourcil.
— Mais qu'est-ce qui se passe ? dit Lucas.
J'étais arrivée dans la rue et je tournai la tête à droite puis à gauche. Personne. Le fourgon blindé de surveillance n'était pas ici. Ils étaient peut-être partis un peu plus loin...
Je me remis à courir.
 
Pendant plus de dix minutes, je fis des rondes en essayant de chercher leur voiture. Toujours rien. Magali eut le temps de tout raconter à Alexandre et Lucas. Ils furent en état de choc, alors que moi, j'étais au bord de la crise de nerfs. Nous nous trouvions à présent près d'une rambarde bordant un ravin.
Je ne savais plus quoi faire. Je m'arrêtai deux secondes pour souffler. Nous étions maintenant sur une petite route terreuse et je me demandais combien de temps j'avais couru pour aller si loin.
Alexandre me rejoignit en courant, les deux autres suivaient derrière. Je passai ma main dans mes cheveux et me mis à réfléchir.
— Eli... dit Alexandre en murmurant pour reprendre son souffle. Crois-tu que Lynch pourrait vraiment faire ça ?
Magali et Lucas étaient à vingt mètres de là, attendant que je reprenne mes esprits.
Je m'en foutais. J'avais ce sixième sens, ce danger que je sentais, ce petit truc qui me disait que tout allait changer cette nuit et que ça avait déjà commencé.
Je savais que Lynch me cachait des choses, je savais qu'il me mentait. Mais de là à imaginer qu'il me voulait comme une sorte d'arme contre son premier ennemi... C’était juste une horreur.
Je respirai doucement et repensai aux garçons. Oui, peut-être que je m'inquiétais pour rien pour le moment, peut-être qu'ils n'étaient pas encore en danger, que Lynch ne voulait pas les tuer, comme son ennemi. Qu'ils étaient juste allés faire un tour oui, peut-être qu'ils étaient retournés au centre pour régler ce problème de liaison, peut-être que...
Je sortis doucement mon téléphone de ma poche et le moment de vérité fut rapidement là. Je tombai directement sur le répondeur d'Anthony puis je composai le numéro de Rémi. Serrant les yeux, espérant de tout cœur que je me trompais et qu'ils allaient bien tous les deux.
« I wanna do bad things with you. When you came in the air went out. And every shadow filled up with doubt. I don’t know who you think you are, But before the night is through, I wanna do bad things with you. »
J'aurais pu reconnaître cette musique entre mille. Combien d'après-midi de libres avais-je passés avec Rémi devant True blood ? Des milliards. Nous chantions cette musique à chaque début d'épisode, en vrais fans de la série.
La musique du téléphone résonna dans le silence de la nuit. Elle venait de plus loin. Plus loin devant. Je me remis à courir et me stoppai presque instantanément à quinze mètres de mon point de départ.
Je sentis mes jambes flageoler et je posai une main sur la barrière qui était explosée. Des traces de freins. Des flammes, plus bas dans le ravin.
Lucas vint vers moi en dépassant Alexandre, qui était à présent mortifié, et me soutint.
— NON ! hurlai-je. NOOOON ! ANTHONY ! RÉMI !
Les larmes ne finissaient plus. Mon cœur me lâchait, mon âme m'abandonnait. Je crus mourir, là, maintenant. Je reconnaissais cette plaque, je reconnaissais ce fourgon...
Je voulus descendre en bas, j'aurais voulu les sortir de là, mais la voiture était en feu et je ne distinguais rien d'autre à part les flammes. J'eus beau me tordre, j'eus beau frapper Lucas, ça ne servait strictement à rien. Il me souleva de terre, m'empêchant de courir vers mes amis. Mes jambes se débattant, je me mis à hurler. Ce n'était pas trop tard ! Non, ce n'était pas la fin ! Ils étaient là-dedans, encore en vie, je le sentais. Au plus profond de mon cœur, je savais qu'ils étaient encore de ce monde. Mais Lucas m'empoignait encore plus fermement contre son torse. Il ne voulait pas que j'y aille. Le danger. Je voulus le tuer. Plus rien n'importait alors que mes deux meilleurs amis étaient en train de brûler vifs. 
Puis l'horreur.
Une énorme flamme fit son apparition et la voiture explosa, nous renversant tous en arrière.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


Chapitre 51
 
 
 
 
Des cris, des larmes, une voiture calcinée, des coups, des appels au secours...
Rien, rien au monde ne peut préparer quelqu'un à voir les personnes qu'il aime, mourir dans un accident aussi horrible. Il en va de même pour une tueuse.
J'avais tout. J'avais tout ce que je voulais il y a quelques mois. Des amis fidèles, un copain présent, des boulots que j'aimais accomplir, un bel appartement, un très bon salaire...
Mais à présent ? Qu'avais-je à présent à part cette douleur constante qui me rongeait de l'intérieur? Ce sentiment d'avoir échoué, de ne pas avoir vu les signes avant coureurs, de ne pas avoir été aussi présente qu'il aurait fallu pour une certaine amie ?
Voilà à quoi se résumait ma vie à présent. À rien d'autre que la mort. Plus présente qu'à n'importe quel moment de ma foutue vie de merde. Est-ce que j'allais y survivre ? Est-ce que j'allais pouvoir mener cette mission d'un nouveau genre à bout ? Et question capitale : Est-ce que j'allais y arriver sans perdre encore des personnes proches ?
 
J'étais allongée sur le sol boueux et je sentis que plusieurs personnes s'activaient autour de moi. À quoi bon cela servait-il ? Je n'avais plus envie de me battre, je n'avais plus envie de faire face à la peur et à la douleur. J'en avais marre, plus qu'assez que la vie ne soit pas plus facile. Pourquoi est-ce que Lynch nous faisait ça ? Nous étions biens, parfaitement heureux tous ensemble, avec le boulot. J'aurais tellement voulu m'occuper seulement de cette histoire avec Michael et Lucas. Au lieu de ça, c'était l'enfer, je devais arrêter et tuer mon patron. Super journée.
Je repris peu à peu mes esprits. Étant donné que j'étais devant tout le monde, le souffle de l'explosion m'avait plus touchée que les autres et un caillou avait frappé ma jambe, déchirant mon jean et laissant une bonne entaille, je le sentais.
Ma tête était surélevée et je sentais qu'on me caressait les cheveux et que plusieurs baisers se posèrent sur mon front.
— Oh... soufflai-je.
Alexandre était vers la barrière, regardant la voiture, du moins ce qu'il en restait. Magali, quant à elle, était près de moi, son visage affichant une grande inquiétude. Je la regardai avec attendrissement, mais ça ne l'apaisa pas. Elle se sentait coupable, je le sentais. Elle aurait voulu découvrir ça plus tôt, elle aurait voulu ne pas être influençable dans l'histoire. Si sa mère avait été morte comme il se devait, dix ans auparavant, tout ça n'aurait pas lieu d'être.
On aurait démantelé toute l'affaire depuis le début, Lynch serait déjà mort depuis des mois.
Mais je ne pouvais pas lui faire de reproche, ce n'était pas de sa faute. Tout ça n'était de la faute de personne. Nous étions seulement des gosses perdus dans un grand merdier. Et tous semblaient compter sur moi à présent. 
Je me relevai doucement.
— Éli ? Tout va bien, la blessure n'est pas...
Je regardai Lucas qui se tut, les larmes aux yeux. Il me fixa mais mon regard était absorbé par le ravin.
Des larmes coulèrent encore une fois et je repoussai les mains de Lucas qui ne perdit pas le nord et me serra un peu plus fort.
— Lâche-moi ou je te tue, le menaçai-je en le fixant. 
Son regard devenait de plus en plus dur, il ne lâcherait pas le morceau. Je me débattis de plus en plus, me tordant dans ses bras, lui donnant des coups. Mais il attendit juste patiemment que la douleur prenne place dans mon corps, encore une fois, pour que je perde toute combativité.
Je me laissai tomber encore au sol, pleurant de plus en plus fort.
— Anthony... soufflai-je. RÉMI ! hurlai-je la seconde d'après.
Lucas se colla contre moi et je pressai ses mains pour qu'il me serre un peu plus fort. Mon cœur saignait, il s'ouvrait, il voulait laisser échapper toute la douleur et la peine qu'il contenait.
Mais je ne pouvais pas, j'en avais l'interdiction. Je n'avais pas le droit de craquer, pas maintenant, plus tard, dans quelques temps, après que tout ce cauchemar ait pris fin.
 
Je me tournai encore vers Lucas qui me prit la main et me caressa la joue.
— Est-ce que ça va mieux ? souffla-t-il.
J'essuyai rapidement les quelques larmes qui m'échappaient et fit non de la tête.
— Ils sont morts n'est-ce pas ? L'explosion a...
— On ne sait même pas s'ils étaient à l'intérieur... Ils se sont peut-être échappés et…
Je regardai ses lèvres bouger sans vraiment écouter la fin de sa phrase. Je le voulais, tellement. Ces deux mois de mission avait était si révélateurs que ça me donnait du baume au cœur. Je le voulais.
Donc je le fis taire. D'un baiser sur la bouche.
 
Il resta un court instant immobile et ses mains bougèrent, passant de mon cou, à mes cheveux. Son corps se colla au mien et nous nous embrassâmes longuement, comme ça, sous le ciel noir, sous cette pluie qui débutait. Je me sentais bien, j'avais vraiment besoin de ça, j'avais vraiment besoin de lui et de sa présence en cet instant.
J'avais juste besoin de quelques minutes au paradis avant de retomber sur terre et m'inquiéter encore pour Romane et Michael.
Nous nous arrêtâmes au même moment. Il me donna encore un bref baiser et je posai doucement ma tête contre la sienne, ma main sur son torse, mon corps contre le sien.
— Il nous faut agir ! dit Alexandre en se mettant face à nous. Élisabeth ! Michael n'est pas au courant et...
Je me poussai, me relevai et me mis à marcher vers la villa. Il fallait que je me ressaisisse, il fallait que je me bouge. Mes pensées étaient tournées vers Anthony et Rémi, me demandant ce qu’ils m’auraient dit dans ce moment douloureux. ''Bats-toi, redeviens l'Élisabeth qu'ils connaissent. Bats-toi !''
— Oui, il faut réagir, murmurai-je.
Magali vint à côté de moi et me prit la main. Elle pleurait toutes les larmes de son corps. Lucas et Alexandre étaient partis en avance, en courant, pour nous chercher une voiture. Avec ma jambe blessée, je ne pouvais pas aller aussi vite que je le voulais.
— Tu as essayé de joindre Michael ? me dit Magali lorsque nous fûmes arrivés devant la villa, en émergeant de sa douleur.
Les garçons étaient déjà là, Lucas au volant d'un coupé très rapide. Je rentrai dans la voiture, sur le siège passager, Magali derrière avec un Alexandre au bord du gouffre intérieurement. Il ne laissait rien voir, au contraire de Magali.
Lucas démarra au quart de tour.
— J'ai essayé oui, mais l'explosion a dû provoquer une sorte de court circuit, car je n'ai plus de réseau du tout.
— Prends mon téléphone, dit Alexandre en me passant son cellulaire.  
Je lui pris et composai le numéro de Michael.
— On va... dit Lucas.
— Au QG. Et vite.
— On est à plus de deux heures de route Lizzie... Je ne sais pas si on aura le temps de faire quoi que ce soit si... souffla Alex.
— Je sais, rugis-je.
— Tout est de ma faute... murmura Magali derrière.
— Non, calme-toi. Tu ne pouvais faire autrement, dit Lucas en la regardant dans le rétroviseur.
Je soupirai en composant une deuxième fois le numéro de Michael. Il ne répondait pas.
— Je ne voulais pas tout ça... Je n'aurais jamais pensé que... murmura Magali.
— La peur est destructrice et contagieuse, murmurai-je pour moi-même.
— Quoi ? dit Lucas.
— Que tu ne l’aies pas voulu ne veut pas dire que tu es innocente, crachai-je à Magali.
Silence.
— Élisabeth... dit la voix dure d'Alexandre.
— Non, elle a raison, c'est vrai. Dans un sens, c'est vrai. Mais Lizzie, je peux te jurer que...
— Tais-toi, il faut que tu te ressaisisses maintenant. À présent, il faut qu'on arrête de s'apitoyer sur notre sort, c'est fini. Anthony et Rémi sont morts et il faut les venger. Alors arrêtez de tous de pleurnicher et concentrez-vous, lâchai-je tout à coup. 
 
J'en avais plus que marre du silence d'Alexandre qui souffrait plus que tout et de Magali qui avait oublié que nous devions être fortes, qui avait oublié toutes ces années d'entraînement où on nous avait appris à faire l'impasse. Je comprenais un court instant de pleurnicherie, moi-même je venais de le vivre avec l'explosion de la voiture, mais c'était fini. J'étais redevenue Élisabeth, et Magali devait aussi se reprendre. Anthony et Rémi devaient être fiers de nous.
Magali reniflait encore un peu et Lucas me lançait quelques regards.
— Tu n'as pas besoin d'être aussi cruelle Lizzie, dit Alexandre. Magali se sent coupable et…
— Et pour le moment, je n'en ai rien à foutre. Magali ?
— Oui ? dit-elle.
— Tu as compris ? Souviens-toi de nos entraînements et de ce qu'on nous a appris.
— Aucune crainte, aucune pitié...
— Toujours soudés, finis-je.
Elle se ressaisit car je n'entendis plus aucune larme couler.
— Alors, ça répond ? dit-elle d'une voix ferme, deux secondes plus tard.
— Non, il ne répond pas. Il doit être occupé avec Caroline, je suppose, soufflai-je.
Lucas me regarda.
— On est bientôt arrivés, dit-il en me prenant la main.
— Caroline ? LA Caroline ? dit Magali, surprise.
— Oui, elle est revenue. Du moins, c'est Lynch, d'après Anthony, qui l'a fait reven...
Silence.
— Tu ne penses pas que... souffla Alexandre.
— Si. Lynch avait peut-être besoin de renfort au cas où ça tournerait mal.
Lucas appuya encore plus fort sur l'accélérateur.
— Et Romane ? Par pitié, appelle Romane ! cria soudainement Magali.
Je sursautai et je composai son numéro en tremblant. J'en avais presque oublié que Michael n'était pas la seule personne en jeu.
Une sonnerie. Deux sonneries.
— Alors ? dit Magali. Elle...
— Tais-toi ! grondai-je en me concentrant sur le bruit de la sonnerie.
Elle répondit enfin, à la quatrième.
— Romane ! criai-je.
« Lizzie ? »
Sa voix était endormie et elle répéta encore plusieurs fois mon prénom.
— Où que tu sois, ferme toutes les portes à clef.
« Quoi ? Comment... »
— Fais-moi confiance. Fais ce que je te dis.
Silence. Je l'entendis se lever.
— Romane ? soufflai-je.
« Attends Lizzie... » murmura-t-elle.
— Qu'est-ce qu'il y a ?
Magali tapa sur mon épaule et je mis le haut parleur. Silence dans la voiture, un silence de mort.
« Je croyais que j'avais fermé la... Non, Pearl, va te coucher. Ce n'est rien, j'arrive dans un instant. »
— Pearl ? dit Magali.
— Romane, prends un putain de couteau et... la prévins-je.
Grésillement dans le téléphone. Des cris.
« Qu'est-ce que.... NE VOUS APPROCHEZ PAS D'ELLE ! AAAAH ! »
Un cri de douleur qui me fit trembler de l'intérieur. Lucas me serra la main.
— ROMANE ! cria Magali.
— Sors de ce putain d'endroit ! dis-je à mon tour.
« Lizzie ! »
Ce fut le dernier cri de Romane avant que la communication ne coupe. Nous restâmes tous silencieux, Magali était d'un un état second.
— Je... Je suis sûre qu'elle va bien... Elle... C'est Romane, on n'a pas de souci à...
— MERDE ! criai-je en balançant le téléphone sur le pare brise.
Lucas me lança un regard plein de compassion et je me mis en boule sur mon siège, mes mains serrant mes cheveux avec force, alors que tout mon corps tremblait sous la peur.
Pitié, pitié, pitié, pitié...
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Le trajet fut le plus long de toute ma vie. Romane et Michael ne répondaient plus et j'avais tellement peur que j'avais l'impression que je me consumais de l'intérieur.
Deux longues heures plus tard, grâce à la voiture de course que nous avaient ramené les garçons, nous arrivâmes enfin au QG. Heureusement. J'en avais plus qu'assez de cet endroit confiné où les sentiments de peur et de douleur avaient fait leur quartier général.
Lucas ne se gara même pas, faisant un dérapage devant la porte des bureaux.
Je sortis en trombe en même temps que les autres et nous nous dirigeâmes tous vers les ascenseurs. C'était le silence. Il n'y avait personne, seulement nous. Je me rendais maintenant compte que c'était étrange, que quelques personnes auraient dû être là mais...
— Mademoiselle ? dit une voix dans le noir.
Je me retournai d'un coup tandis que les autres sortaient leurs armes. Je reconnaissais cette voix, c'était le concierge.
— Monsieur Santos ? murmurai-je en allant vers l'ombre.
Plus je m'approchais, plus je voyais les contours de son corps. Il était allongé à même le sol, sa main vers son cœur. Il avait du mal à respirer.
— Qu'est-ce qui... murmurai-je.
Je tombai à côté de lui après avoir glissé sur une mare de sang. Je grognai de douleur quand je tombai sur ma jambe blessée.
— Oh, Monsieur Santos... soufflai-je en mettant mes mains sur lui, prenant son pouls. Qu'est-ce qui s'est passé ?
Il avait du mal à respirer. Magali vint à côté de moi pour m'aider. Nous étions toutes deux réellement attachées à ce vieux bonhomme.
— C'est Lynch, Élisabeth. Il a fait le ménage. Son plan de faire de vous un bouclier est en marche. Il va tuer tes amis ou même les garder au chaud pour être sûr que tu lui obéisses. Je suis désolé, je devais t'avertir avant que tout ça ne prenne une ampleur aussi... importante. J'ai échoué dans ma mission.
J'étais abasourdie, je ne dis rien pendant un court instant.
— Magali, soufflai-je, essaie de me trouver du tissu, de l'eau, tout ce qui pourrait nous rendre service. Il faut le sauver.
Tandis que Magali et les garçons s'activaient à chercher la moindre chose utile dans le noir, je regardai Monsieur Santos.
— Depuis combien de temps êtes-vous au courant pour moi ? Pour nous ?
— De... Depuis toujours, Élisabeth.
— Mais... pourquoi ne pas nous l'avoir dit ? Qui êtes-vous ? murmurai-je. Monsieur Santos !
Je le remuai un peu, sentant que je le perdais à chaque minute.
— Je travaille pour une organisation qui... qui m'a chargé de surveiller les événements. J'ai essayé de vous aider, de vous avertir de ce qui se tramait, mais vous étiez très peu ici et je ne pouvais pas avoir votre nouvelle adresse... ça aurait été suspect. Je n'étais qu'un gardien... Lynch m'aurait tué avant de... J'aurais dû demander à un autre agent de...
Une secousse le prit. J'appuyai un peu plus sur la blessure.
— Quelle organisation ? Monsieur Santos ! Regardez- moi et dites-moi. Magali ! Dépêche-toi !  
Il me prit la main.
— Tu y arriveras Élisabeth. Tu réussiras. Lynch est au sous-sol, dans la salle des entraînements, il est allé chercher des munitions pour pouvoir remonter en haut et vous tuer par surprise. Il sait que tu es déjà là, en haut sans doute, murmura-t-il.
Je fus la seule à entendre cette phrase, comme un secret qu'il m'aurait confié.
— Qui est en haut ?
— Michael qui ne se doute de rien dans l'histoire et... Cette blonde, qui est dans le coup. Faites attention, Élisabe...
Il soupira et ses yeux se fermèrent. J'ouvris la bouche et restai silencieuse une minute.
— Quelqu'un n'était pas au courant de ce merdier à part nous ? souffla Magali en revenant.
Je la regardai, impuissante.
— Il est mort. Il n'y a plus rien à faire.
— Qu'est-ce qu'il a dit ? demanda Alexandre.
— Que Michael ne sait encore rien de tout ça. Et que Caroline est dans le coup avec Lynch.
Je me levai.
— Tout le monde à l'ascenseur.
Silence. Nous nous trouvâmes devant les portes deux secondes plus tard. L'ascenseur avait été retenu au dernier étage, pour donner une idée à Caroline du moment où nous monterions la voir. Elle nous attendait bel et bien.  
— Qui pensez-vous qu'on trouvera là-haut ? murmura Lucas.
Je le regardai et il me prit la main que je serrai fort.
— Avec un peu de chance, Lynch, Michael et Caroline, soufflai-je en mentant.
— Qui bute qui ? dit Alexandre, le plus sérieusement du monde.
— Moi je m'occupe de Caroline, dit Magali.
— Je t'aiderai. Elle me tape sur les nerfs depuis qu'elle a embrassé Michael, dit Alexandre.
Magali tourna la tête vers moi.
— C'est une blague ?
Je fis non de la tête.
— Ils se sont embrassés. Tu connais les sentiments et les réactions de Michael vis à vis de Caroline.
Elle hocha la tête.
— Eh bien, je les ai surpris en train de se rouler des pelles. Enfin bref. Tu t'occupes de Caroline, moi, de Lynch.
Elle me sourit.
— Parfait.
Les portes s'ouvrirent et Alexandre et Magali entrèrent à l'intérieur. Lucas s'interrompit quand il vit que je ne le suivais pas.
— Qu'est-ce que tu fais Élisabeth ?
— Vous avez tous des armes, moi non. Je vais passer en chercher, en bas. Au sous-sol.
Alexandre fronça les sourcils, sentant que je mentais. Quelqu'un d'autre aurait pris ma décision comme une certaine peur de ne pas monter tout de suite aux bureaux, de les laisser se débrouiller puis revenir comme une fleur, d'attendre qu'ils fassent le sale boulot, mais il savait que ce n'était pas ça. Il savait que quelque chose clochait et que je ne disais pas tout.
Lucas me regarda.
— Tu es sûre que... On peut t'attendre.
— Non, montez, je vous rejoins le plus vite possible.
Il opina et tourna le dos. Je l'arrêtai et il plongea son regard bleu dans le mien. Je lui caressai la joue.
— Promets-moi de faire attention, murmurai-je.
— Je tuerai Lynch pour toi, amour.
Je lui souris tristement et il entra dans l'ascenseur. Les portes se fermèrent sur eux et je soupirai.
Je ne voulais pas que quelqu'un d'autre soit blessé. Il y avait déjà eu assez de morts et je devais me venger de Lynch. C'était entre nous, je devais lui faire regretter tout ce qu'il avait fait.
Lucas, Alexandre et Magali seraient assez de trois pour tuer Caroline. Et j'espérais qu’ils le fassent doucement, tendrement pour la faire souffrir.
Je pris le pass sur le corps de Monsieur Santos, lui fermai les yeux, et je passai la première porte de mon destin.
 
 


Chapitre 53
 
 
 
Point de vue de Lucas.
 
Le trajet dans l'ascenseur, même minime, me sembla extrêmement long. Je n'arrêtais pas de penser à elle. Élisabeth. Tellement forte, mais fragile au fond. Je crois bien que c'était de ça, dont je suis toujours tombé amoureux. De sa fragilité qu'elle cache comme un secret, de son ironie, de son caractère particulier, de son amour pour le métier... Je l’aimais pour tout ça, je l’aimais parce qu'elle me ressemblait, parce qu'on se complétait.
Mais bien sûr, il y avait Michael. Je n'aimais pas penser comme ça, mais j'étais heureux de savoir qu'il était encore occupé avec son ex et qu'il avait perdu la confiance d'Élisabeth...
Oh, oui, c'est cruel. Je n'aurais pas dû penser ça. Mais le simple fait qu'il ait blessé Lizzie me foutait en rogne et ma petite voix me répétait sans cesse qu'il ne la méritait pas.
Toutefois, elle m'avait enfin assuré qu'elle m'aimait. Elle m'aimait bon sang !
J'avais tellement hâte que tout cela finisse pour la tenir enfin dans mes bras, sans danger.
 
Les portes s'ouvrirent sur le silence et l'obscurité. J'arrêtai alors de jouer l'amoureux transi pour me vouer à la mission promise, tuer Lynch.
— Quel est le plan ? murmura Alexandre.
Je le fixai.
— Et bien, on y va et... on voit, dis-je.
Les deux autres me rendirent mon regard. Je haussai les épaules.
— T'as un autre plan ?
Il hocha la tête négativement et je souris.
— Alors c'est parti.
Je passai devant et nous marchâmes lentement vers le bureau de Michael, dans un silence plus qu'angoissant.
La lumière était allumée mais on ne voyait que deux ombres à l'intérieur. Puis la porte s'ouvrit en grand et je pointai l'arme, droit sur Caroline.
— Entrez donc, mes chers amis.
Nous nous remîmes tous droits et après un regard commun, nous nous dirigeâmes avec suspicion dans l'antre de la bête. Je n'aimais pas particulièrement ça, mais on n'avait pas d'autre choix.
Quand nous fûmes enfin à l'intérieur, nous remarquâmes qu'ils n'étaient que deux. Caroline, assise sur le bureau de Michael, une arme à la main et Michael, assis sur une chaise, ligoté.
— Qu'est-ce que tu lui as fait ? dis-je à Caroline.
Elle me sourit.
— Trois fois rien. Il n'a pas voulu aller plus loin avec moi, rabâchant sans cesse le prénom d'Élisabeth.
Le dégoût se sentait dans sa voix.
— Puis je l'ai assommé et voilà bien une heure qu'on vous attend. J'en ai profité pour lui raconter la petite histoire. Il a tellement été surpris.
Elle s'était levée et à présent, elle caressait doucement la joue de Michael qui essayait de lui échapper en grognant. Elle ne fit qu'en rire.
— Tu es le deuxième garde de Lynch, déduisit Magali.
Caroline opina.
— Oui, en effet. Mais, que je suis heureuse de te revoir Magali. Hotoy n'a pas été trop méchant ? Où est ta mère ?
— J'ai réussi à la mettre en sécurité. Ne te fais pas de souci.
Elle ricana.
— Donc le plan c'était quoi ? Pour contraindre Lizzie à obéir à Lynch ? Qui sont les heureux élus qui vont rester en vie ? dit Alexandre.
— Eh bien, ce sera toi et Lucas.
Magali fronça les sourcils, Caroline le remarqua et rit encore une fois, baladant ses doigts sur le cou de Michael.
— Magali, toi, j'ai l'ordre de te tuer.
Magali resta impassible.
— Tu rejoindras tes amis plus vite que tu ne le penses. Tu pourras peut-être même faire les boutiques avec Romane, dit-elle, malicieusement.
— Tu mens, dit Magali. Je suis sûre que...
Caroline opina.
— Oh que si, elle est morte. Bel et bien morte mon cœur.
Magali se retenait de ne pas tirer.
— Tu mens... souffla-t-elle, comme pour elle-même.
Caroline souriait, buvant la douleur de Magali à grandes gorgées.
— Elle n'a pas souffert ne t'inquiètes pas... Enfin si, je ne sais pas pourquoi je répète cette phrase mille fois entendue dans les films, mais si, elle a souffert. Malheureusement, ce n'est pas moi qui suis allée lui régler son compte. Mais j'ai tenu à tout savoir en détails.
Elle ne s’est doutée de rien, jusqu'à ce qu'il la poignarde. Combien de fois déjà... Ah oui, six. Six grands coups de couteau dans le ventre et dans le cœur. Mais ce que j'ai adoré, le meilleur à mon avis, c'est quand il m'a décrit cette surprise qu'il a vue dans ses yeux. Non pas la peur, ni le dégoût, mais la surprise. Comme si elle ne pensait pas cela possible ! ricana-t-elle.
Je ne pouvais pas permettre à Magali de tout faire tomber à l'eau. D'un regard, j'ordonnai à Alexandre de la tenir, ce qu'il fit. Mais elle semblait dans un état second, comme si elle ne réalisait toujours pas que sa meilleure amie était morte. Je repris la parole.
— Où est Lynch, Caroline ? Tu ne te sens pas trop seule ? Nous sommes quatre, dis-je en regardant Michael.
Elle ne dit rien mais Michael bougea la tête comme pour dire quelque chose. Caroline lui en colla une. Alexandre leva son arme et elle suivit.
— Il va arriver, plus tôt que vous ne le pensez.
— Tu parles, je parie qu'il s'est déjà enfui, murmurai-je.
Elle hocha la tête.
— Il ne partirait pas sans moi, je...
Je ricanai.
— Penses-tu, murmurai-je.
Elle poussa un cri de rage puis leva son arme et nous tira dessus. Magali et Alexandre plongèrent sur le côté pour essayer de l'avoir tandis que j'allai droit sur Michael en sortant mon couteau puis j'entrepris difficilement de le détacher. J'enlevai le tissu qui l'empêchait de parler.
Les feux cessèrent, les uns et les autres profitant de recharger leurs armes. J'entendis Caroline rire.
— Où est Lynch ? dis-je en enlevant les cordes qui l’entravaient.
Du moins, j'essayais. Elle avait été dans la marine ou quoi ?
— Tu as couché avec Élisabeth ?
Sa voix était dure et laissait sentir l'envie de meurtre. Je lui rendis le même regard meurtrier.
— On parlera de ça tout à l'heure, le plus important est le fait de savoir où est Lynch.
Michael me scruta et passa sa langue sur ses lèvres.
— Au sous-sol. Il va remonter pour vous prendre par surprise. Il va être là dans une minute ou deux.
Mes yeux s'agrandirent. Merde...
— Quoi ? dit Michael en voyant la terreur sur mon visage.
— Elle... Élisabeth est allée au sous-sol elle aussi.
Michael se débattit encore plus. Caroline ayant entendu ce que j'avais dit rigola encore plus fort.
— Élisabeth doit déjà être morte à l'heure qu'il est ! Votre petite Lizzie doit être en train de crever !
Michael se leva d'un bond, enfin détaché et courut vers la porte pour aller rejoindre Lizzie. Mais c'était sans compter que Caroline l'avait vu. Caroline la sadique, Caroline la jalouse.
— Non ! cria-t-elle. Tu n'iras nulle part ! Surtout pas pour elle !
Elle se leva en faisant un tour sur elle-même, leva une fois encore son arme et tira une seule balle.
Puis, la suite se passa au ralenti. Michael qui essayait de rejoindre Lizzie, la femme dont il était amoureux, Michael qui ne fit pas un pas de plus, Michael qui prit une balle en pleine tête. Michael qui s'effondra sur le sol.
— NON ! hurla Alexandre à son tour.
Il s'approcha de Caroline et la noya, encore et encore, de coups de poing. La blonde tomba à terre et Magali s'approcha d'elle en prenant la place d'Alex et lui prit la mâchoire entre ses mains.
— Espèce de...
Elle lui asséna plusieurs coups au visage. Alexandre, après l'avoir laissée détruire son visage durant trois secondes, l'arrêta.
— Dégage Alex, laisse-moi régler ça.
Il se recula. Caroline regardait toujours Magali.
— Ça, c'est pour Romane.
Un coup de poing.
— Ça, c'est pour Lizzie.
Un autre coup de poing.
— Et ça, c'est pour Michael ! dit-elle en lui donnant un coup de tête.
Caroline cracha du sang. On ne la reconnaissait même plus.
— Va en enfer, salope, dit Magali en lui crachant au visage.
Sur ces derniers mots, Caroline se prit à son tour une balle au milieu du front.
 
Le silence. Tout avait commencé par le silence et tout se finirait de la même manière. Nous nous ruâmes tous précipitamment sur Michael, mais nous vîmes avec horreur que Caroline avait bien visé. Nous ne pouvions rien faire de plus que laisser place au silence. Et l'horreur remplissait doucement, avec douleur, chaque partie de nos cerveaux, nous faisant réaliser que c'était loin d'être le dernier mort de ce foutu cataclysme. Comment allait réagir Élisabeth ? Comment arriverait-t-elle à survivre ?
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Point de vue d'Élisabeth
 
J'étais devant cette porte, la dernière en fait, et je la poussai doucement. Lynch était là, à trifouiller dans les armes à la recherche de munitions.
— Bonsoir Adrien.
Il se retourna brusquement et pointa un pistolet sur moi.
— Élisabeth, comment... que faites-vous là ? murmura-t-il.
Il semblait tout penaud, ne s'attendant pas à me voir. Il loucha sur la blessure à ma jambe et quelque chose le rassura dans le fond. Il espérait sans doute que je ne puisse pas me battre avec la force nécessaire pour pouvoir le tuer. Erreur.
— Je viens me prendre un verre de whisky, dis-je avec un sourire triste en passant derrière le comptoir.
Il s'avança vers moi, toujours le bras levé.
— Vous êtes seulement venue... boire ? dit-il.
Je hochai la tête en enlevant le goulot. Je pris un verre et le posai sur le comptoir.
— En effet. Je vous sers quelque chose ?
Il regarda vers la porte.
— Nous sommes seuls, ne vous inquiétez pas. Les autres sont montés en haut, s'occuper de votre protégée.
Il ne dit rien.
— Alors, je vous sers ? répétai-je.
Il fit non de la tête.
— Très bien.
Je me servis et avalai d'un trait mon premier verre puis je le remplis une deuxième fois.
— Élisabeth.
Sa voix était grave, je levai les yeux vers lui. Un clic retentit.
— Vous voulez vraiment me tuer ? Pourtant, je croyais que vous me vouliez, lui dis-je.
Il ne dit rien, encore une fois. Le chat avait perdu sa langue ?
— Vous savez, soupirai-je en m'appuyant sur le comptoir, comme garde du corps contre Hotoy. Comme petit joujou dans l'histoire hilarante de deux gamins qui se font la guerre.
— Ce n'est pas une simple histoire...
— Oh mais si. C'est une histoire de merde en plus. Vous vous croyez encore en enfance, deux petits gamins qui essayent de voler les jouets de l'autre en rêvant de s’entre-tuer. Vous ne pensez vraiment qu'à vous dans l'histoire.
Il tira. La bouteille de whisky à deux centimètres sur ma droite explosa.
— Ce sera du Scotch alors ? dis-je en sortant une autre bouteille.
Je me resservis.
— Vous savez Élisabeth, ça ne devait pas se terminer comme ça. Je devais vous convaincre, pas vous obliger. J'y étais presque mais voilà que Michael et ses sentiments vous avaient fait peu à peu changer. Donc j'ai décidé de réagir, c'est aussi simple que ça.
— On dirait une histoire vraiment débile. C'est une histoire vraiment débile. Pourquoi ne pas m'avoir donné le dossier d'Hotoy pour que je le liquide ? Ça aurait été plus facile, non ?
Silence. Je ricanai mais il répondit :
— C'est ce que j'allais faire, vous donner le dossier, mais il me fallait quand même une mission à part... Et heureusement que je l'ai fait, Magali nous avait lâchés la nuit même. Si je vous avais envoyée là-bas... Magali aurait parlé.
— Et donc, par la suite, vous avez peaufiné l'affaire de Mathieu comme dernière solution. Un pur mensonge en passant.
— Une diversion. Si tout tournait mal, je devais vous mettre à l'écart.
— Pour pouvoir liquider mes amis tranquillement ? crachai-je.
Il sentait que je commençais à m'énerver.
— Mais vous ignorez complètement votre don, Élisabeth ! Vous êtes vraiment douée pour ça, c'est toute votre vie ! Vous faites ça comme personne, vous êtes la meilleure. Vous êtes née pour...
— Taisez-vous donc ! Ne dites surtout pas que je suis née pour faire ce métier.
Mes yeux lançaient des éclairs. Il rougit. On aurait vraiment dit un petit garçon qui ne voulait que jouer à la guerre. C'était à la fois incroyable de trouver encore ce genre de personne, à son âge, et à la fois pathétique.
— Vous êtes au courant que...
— Que vous et le père de Michael, aviez entrepris de tuer nos parents pour pouvoir nous prendre quelques années plus tard ? Oui, en effet. Et je sais aussi que vous êtes complètement stupide. Rien ne se serait passé si vous aviez fait votre boulot correctement.
Non pas que ça me déplaise qu’ils se soient loupés.
— Tu veux sans doute parler de la mère de Magali ? Une coriace, je l'avoue. Mais soit, Élisabeth, peux-tu réfléchir à ma proposition ?
Je le fixai.
— Une proposition que vous n'avez pas encore faite.
— Je pensais que c'était très clair.
Je ne dis rien, il continua :
— Pourquoi ne pas vous lier à moi ? Vous retournerez à votre boulot et une confiance totale régnerait entre nous.
Je pris mon verre et fis le tour du comptoir pour aller vers lui.
— Une totale confiance ? Alors baissez ce flingue, Lynch.
Il me regarda et regarda ensuite son arme. Il ne la baissa pas pour autant. Je soupirai.
— Écoutez-moi attentivement Lynch. Voilà ce que j'en pense, voilà comment ça va se passer. Au départ, je vous aimais bien, je me disais que vous étiez un bon élément etc, tout le blabla habituel qu'ont les recrues admiratives devant des plus gradés qu'eux. Mais tout change. Vous aussi, comme j'ai pu m'en rendre compte par la suite. Votre gifle, vos allures d'Hitler et les divergences que nous avions eues n'ont pas facilité les choses. Vous avez baissé dans mon estime Lynch, vraiment. Mais bref, passons. Tout ça n'est rien, rien du tout comparé au fait que vous m'ayez caché tellement de choses. La première est mon histoire, plutôt nos histoires. Vous auriez peut-être pu commencer par là, m'avertir que vous n'étiez qu'un pauvre fou, qu'un pauvre gamin attardé qui s'était amusé avec la vie de personnes innocentes. Si vous aviez commencé par là, ça aurait été plus facile. Ensuite, bien entendu, le fait de ne pas m'avoir parlé de Magali, de sa mère, toute l'histoire quoi. Ça aussi, ça m'irrite. De plus, troisième chose, le fait d'avoir ramené cette pauvre bécasse de Caroline dans l'histoire. Mais à quoi pensiez-vous sérieusement ? Qu'elle pourrait vous aider c'est ça ? Vous nous désirez toutes deux, mais imaginer ou plutôt croire, qu'on ne s’entre-tuerait pas était vraiment con, pardon, stupide. Mais c'est mon avis, rien d'autre.
— Mais, Monsieur Lynch, la chose qui me blesse vraiment, la chose qui me foudroie d'une colère monstre contre vous, la chose qui me donne envie de vous écarteler ou de vous faire brûler sur un bûcher, c'est bien le fait d'avoir fait tuer Anthony et Rémi, pensant sincèrement que tout espoir était vain, pour me conquérir. Vous auriez pu vous le dire plus tôt ça non ? Lisez bien sur mes lèvres Lynch, car c'est la dernière fois que vous verrez aussi clairement : jamais je ne serai à vous. Jamais je ne travaillerai pour vous à l'avenir. Maintenant, mon seul vœu, la seule chose que je désire plus que tout au monde, c'est de vous arracher le cœur avec les mains et de vous le faire bouffer. J'espère que vous le réalisez Monsieur Lynch, parce que ça va se passer maintenant, ici, dans quelques secondes. Je vais vous tuer, doucement, minutieusement et je vais être là, à jouer au milieu de vos organes, éclatant de rire devant votre bêtise de m'avoir fait ça à moi, d'avoir cru pouvoir contrôler Élisabeth Lazio.
 
Silence. Je le voyais, il était tout blanc. Sa main tremblait et il regardait sans cesse derrière moi, espérant en vain que Caroline arrive et l'aide à me tuer.
— Vous ne voulez toujours pas un verre Monsieur Lynch ?
Il fit non de la tête. Sur ce, je posai mon verre et d'un coup de pied, j'envoyai valdinguer l'arme qui tira sa dernière balle contre un mur et Lynch se retrouva par terre, les mains levées, complètement peureux. Il n'arrivait même plus à se battre. Alors c'était lui, l'homme le plus fort de l'agence ? Tu parles.
J'attrapai un couteau et me mis sur lui. Il ne bougea même pas, comme si ses membres avaient gelé, comme s'il était pétrifié. Tant mieux, je n'avais pas envie de me battre encore et encore... À quoi cela me servirait-il, ce ne serait qu'une perte de temps, je gagnerais toujours.  
Je soulevai donc doucement le couteau puis l'appuyai de plus en plus sur son ventre.
— Pardon, pardon Élisabeth.
Je ricanai.
— La dernière personne qui m'a demandé le pardon était mon père adoptif. Il en est mort, Adrien. Ne suppliez pas, restez digne, dis-je avec une moue.
Le couteau se planta dans son ventre et il hurla de douleur. Il voulait s'enfuir mais je le tenais avec force. Une main sur sa mâchoire, je le tenais fermement. Je fis tourner le couteau doucement.
— N'ayez pas peur, vous n'allez pas mourir tout de suite, Monsieur Lynch. Vous allez souffrir, vous allez même aimer ça avec un peu de chance.
J'appuyai encore un peu plus et il hurla deux fois plus fort.
— Chut... Il ne faut pas faire peur aux poissons, Adrien.
Il ne comprenait rien, il devenait fou. Et moi aussi. Je me perdais dans l'espace temps, je me perdais dans mon histoire.
— LIZZIE ! criait Lynch. Je vous promets une augmentation, je vous promets de...
Une secousse de rage me prit. C'était la fin, il allait mourir. Je ne pourrais pas le faire tenir, le faire souffrir, je ne m'en sentais plus capable.
Je ne savais pas si c'était dû à l'alcool ou aux événements passés, aux amis que j'avais perdus, à la crise qui débutait, aux souvenirs de mon enfance qui remontaient ou alors toutes ces choses à la fois, mais je sentais que j'étais en train de craquer et que ça n'allait pas être beau à voir.
 
Mes yeux, dans un excès de rage, s'enflammèrent et le couteau se leva pour plonger dans la gorge de Lynch. Je la lui tranchai, je la découpai, laissant le sang dégouliner sur mes doigts, laissant l'odeur de cuivre m'envahir peu à peu.
Je plongeai par la suite la lame dans son cœur, réduisant en miettes sa chemise bleu-marine, la teintant aux couleurs de l'enfer. Je criai ma douleur, je hurlai mon désespoir, je réduisis à néant ce monstre qui m'avait fait tant de mal. Je retournai en enfance... Les sanglots débutaient, les larmes grosses comme des montagnes montaient et se déversaient. Non, non ! Je ne voulais pas ! Je ne voulais pas me souvenir ! La boite, mon Dieu, la boite de toutes mes douleurs, la boite de tous mes problèmes s'ouvrait, la douleur, la douleur était là, la douleur était énorme, la douleur me percutait.
Je tombai sur le côté et me mis en position de fœtus. Non, pas les souvenirs, non, pas lui, Patrick. Mon bourreau. Je tremblais alors que des flashs me revenaient, je tremblais alors que je retournais plusieurs années en arrière.
« Ce fut un beau matin de Juillet qu'Élisabeth se réveilla, dans son lit, ressentant une certaine gêne et le bruissement des draps contre sa peau. Pourtant, elle ne bougeait pas, pensait-elle.
Qui était la personne sur elle ? Qui la touchait inhumainement comme elle le sentait ?
Prise d'une envie de vomir et d'une douleur au ventre, elle ouvrait les yeux sur...
Patrick.
Non content d'avoir sa femme, il s'attaquait à présent à elle. Elle hurlait, criait, appelait la seule personne qui pouvait la sauver. Mais le silence faisait place à un sentiment d'abandon. Elle était déjà partie au travail. Sa femme, sa femme qui pourtant, Élisabeth en était sûre, n'aurait pu l'aider. Mais elle voulait quand même essayer. Donc, voilà comment il en profita, durant les mois, les années qui suivirent.
Quand sa femme partait, l'homme qui lui servait de père adoptif plongeait sous ses draps roses. Au tout début, au commencement de ces attouchements, Élisabeth n'était alors âgée que de sept ans. Jusqu'à ce jour, l'année de ses neuf ans où elle eut enfin le courage d'y faire face. Et de fuir.
Élisabeth courait à travers l'appartement, fuyant l'homme brusque de ces cauchemars qu'elle retrouvait, à peine réveillée le matin. Elle claqua la porte de la cuisine et ouvrit la fenêtre en se jetant sur le balcon. Elle ne put crier que dix secondes. Dix secondes où elle entendit son cœur battre la chamade, ou elle entendit les pas de l'homme se rapprocher dangereusement.
Il l'attrapa alors par les cheveux et la jeta à terre, au beau milieu de la cuisine.
Lizzie regarda l'heure et avec soulagement, remarqua que la femme serait là dans à peine dix minutes. Pas assez pour qu'il puisse encore abuser d'elle.
Patrick, saoul de surplus ce jour-là, la regardait sournoisement. Dans un murmure et un sourire, il lui annonça que sa deuxième maman n'allait pas rentrer tout de suite.
Elle devait faire plus d'heures, plus d'heures pour payer l'alcool et les putes que son mari alcoolique allait voir le dimanche soir.
Au moment où il se jetait enfin sur elle, pour l'abuser dans sa propre cuisine, Lizzie cria. Mais ça ne suffisait pas. La main de Patrick s'abattit sur elle, sur son visage, sur ses cheveux qu'il prit pour frapper son crâne contre le sol carrelé. ''Elle se taira peut-être !'' Pensait Patrick. Mais non, rien ne pouvait faire taire la peur, la douleur et l'horreur.
Lizzie se débattit tant qu'elle le put mais elle savait bien comment tout cela allait finir, et ça ne serait pas tout beau. Ni tout rose d'ailleurs. Patrick arracha le tee-shirt de Lizzie, un râle émergea du tréfonds de sa gorge grasse et un rire le suivit. Il sortit sa langue, la promenant sur la poitrine de cette petite fille, écrasée par l'homme qu'elle pensait amoureux des enfants. Par l'homme qui, pensait-elle, allait la sauver de cet orphelinat où les bonnes sœurs sous-payées frappaient durement les enfants difficiles.
Mais au contraire, elle avait quitté un enfer pour aller dans un autre.
Sa tête frappait encore le carrelage, mais c'était de son propre chef. Elle voulait à tout prix s'évanouir ou au moins, mourir. Elle ne voulait plus sentir Patrick sur elle, elle ne voulait plus le voir enlever son pantalon et sa culotte, elle ne voulait plus le voir s'activer sur elle et lui faire mal. Ça la déchirait de l'intérieur. Elle avait nettement l'impression que son âme brûlait tout au fond d'elle.
— PITIÉ PAPA, PAR PITIÉ...
Un rire froid retentit et Élisabeth pleura encore plus fort. Elle sentit des doigts la trifouiller, des doigts qui lui enlevaient peu à peu toute son innocence de jeune fille. Qui la détruisaient. 
— Tu ne sortiras jamais vivante de cet enfer Élisabeth, souffla-t-il, tout à coup en lui murmurant à l'oreille. 
Elle ouvrit grand les yeux. La terreur l'avait envahie. Il continua alors, toujours aussi doucement, alors que ses doigts la violait. Alors qu'elle suffoquait. 
— Tu m'auras dans la peau, à jamais. Tu te souviendras de moi tous les jours de ta putain de vie. Et jamais, jamais je ne te laisserai partir. Tu es mon poussin Élisabeth. Ma jolie petite poupée. 
Après un rire encore plus grave, il s'introduisit en elle. 
Élisabeth, entre douleur et désespoir, parla enfin. Balbutia du moins. ''Âme du Christ, sanctifie-moi. Corps du Christ, sauve-moi. Sang du Christ, enivre-moi. Eau du Christ, lave-moi...''
Elle ne put finir sa prière que l'homme mauvais lui donna une gifle monumentale.
— Vas-tu te taire ! hurla Patrick.
Il se leva alors soudainement et Élisabeth crut à l'intervention de Dieu. Il allait la laisser ! Il allait partir, se taper une fille de joie, il aller enfin la laisser tranquille. Mais non, en fait, Dieu ne semblait pas l'écouter. Dieu ne semblait pas vouloir la prendre avec elle, ni la sauver d'ailleurs. S'il se levait, c'était pour la prendre par les cheveux, s'il s'était levé, c'était pour la traîner alors jusqu'à la chambre des parents pour ''jouer à papa et maman''. Élisabeth hurla, cria au secours, mais personne ne l'entendait, personne ne pouvait lui venir en aide. Comme d'habitude.
Après ce cirque monstrueux, après que Patrick eut enfin finit son manège vil et douloureux, sa femme rentra et alla directement préparer à manger à son mari qui lui avait commandé de se ''grouiller le cul''. Élisabeth ne disait plus rien, elle était silencieuse, renfermée, seule. Elle voulait un peu d'air après avoir changé d'habits et de s'être douchée plus de cinq fois de suite.
Elle était là, sur ce balcon, le même sur lequel elle avait hurlé quelques heures plus tôt. Respirant une énième fois, l'air frais de dehors, son regard s'attardait sur quelques petites choses inutiles, elle laissa son esprit vagabonder. Enfin seule pensait-elle.
Elle vénérait ces quelques moments de solitude qu'elle pouvait avoir de temps en temps. Elle pouvait faire ce qu'elle voulait, elle pouvait redevenir enfin elle-même.
Sourire. C'est un mot si simple, un geste si commun. Un tas de choses peut faire sourire, un tas de choses peut donner une once de bonheur. Mais elle était différente.
Elle savait qu'il était là, qu'il était aussi présent qu'une personne réelle. Qu'il adorait disparaître et revenir en force, dès qu'elle se trouvait seule. Cette douleur, ce mal-être. Mais elle ne voulait pas l'admettre. Ça lui passerait, elle oublierait, elle s'en foutrait, il partirait. Tout ça s'arrêterait un jour, tout ça finirait par s'estomper, elle serait en paix et plus personne ne lui ferait du mal.
Elle en était sûre, au fur et à mesure que son regard se posait sur ces passants, sur ces enfants heureux, riant aux éclats.
Du moins, c'est ce qu'elle pensait. On ne se rend pas compte tout de suite qu'on a tort. On pense que c'est temporaire, que tout finira par s'arranger, que rien n'est intemporel.
Elle avait tort. Il allait rester, il allait la détruire, il allait attendre, tendrement, doucement, qu'elle se rende compte que ce n'était que le début d'un long chemin. Que c'était loin d'être fini. Que ce n'était que le premier mot de l'histoire de sa longue descente en enfer. »
 
— NON ! m'entendis-je crier tout à coup.
Je sentis qu'on me tenait, je sentis qu'on me forçait à me lever. Mes yeux s'ouvrirent sur Lucas, les larmes aux yeux, me secouant de toute part.
— Elle a fait un carnage... souffla Magali en regardant le sol.
— Aidez-moi plutôt à la relever ! cria Lucas.
Magali vint à nous après être sortie de sa tétanie.
— Qu'a-t-elle ? dit-elle en repoussant des cheveux de mon visage transpirant.
— Je n'en sais rien ! dit Lucas. Alex, va me chercher de l'eau, vite !
Je les voyais tous flous, je n'arrivais toujours pas à revenir. J'étais perdue. J'étais toujours là-bas avec Patrick, dans cette chambre.
Alexandre revint avec l'eau et Lucas me passa un chiffon mouillé sur le visage. J'ouvris la bouche :
— Passion du Christ, fortifie-moi. Ô bon Jésus, exauce-moi. Dans Tes blessures, cache-moi. Ne permets pas que je sois séparée de Toi. De l’ennemi, défends-moi. A ma mort, appelle-moi. Ordonne-moi de venir à Toi. Pour qu’avec les saints je Te loue. Dans les siècles des siècles...
J'étais dans un état second, ramenant mes jambes près de mon torse, me balançant rapidement alors que mes mains agrippaient mes cheveux. 
— Qu'est-ce que... souffla Alex. Elle a perdu les pédales ?
— Elle prie... dit doucement Magali. Elle... Elle a fait ça pendant deux ou trois ans après être arrivée au centre. La nuit surtout, après ses cauchemars. C'est lié à son père adoptif.
Elle me prit dans ses bras en pleurant.
— Lizzie, reviens-nous, n'aie pas peur, reviens à nous. Tout se passera bien, nous serons forts, tout est fini, tout...
Je la repoussai et allai me mettre sous une table, derrière moi.
— Non, non, laissez-moi... Je... Je n'ai pas le droit de vous parler. Patrick ne veut pas que... 
Silence. Mes yeux s’étaient posés sur quelque chose. Autre chose, du moins, que sur les visages apeurés et inquiets d'Alex, de Lucas et de Magali.
Il était là, le garçon aux joues roses. 
 
« Elle se rappelait de la première fois qu'ils s'étaient vus. Elle tenait la main à une grande dame dont le nom lui échappait à présent. Enfin, Lizzie s'en fichait. Il y avait plus intéressant à quelques mètres. Quand la femme ouvrit la porte, la jeune fille regarda d'abord le grand homme blanc qui lui faisait face. Il avait les yeux noirs et une grosse moustache. Il portait une chemise blanche avec un pantalon noir et de jolies chaussures. Il avait du style. 
L'homme en question lui sourit et alla directement vers elle, se présentant, poliment. 
— Enchanté Élisabeth, je suis Monsieur Romero. Le directeur de... ce programme. 
Son sourire pouvait bien être franc, Lizzie ne put s'empêcher de faire deux pas en arrière. Il faut dire qu'elle venait juste de partir de chez elle, quittant son père adoptif, violant et violeur. Monsieur Romero comprit tout de suite. 
— Ne vous inquiétez pas Élisabeth. Michael ? Veux-tu bien la prendre en charge un instant ? Le temps que je parle à Roseline. 
Lizzie ne sut pas tout de suite ce qui se passait. C'est seulement quand un petit garçon aux cheveux bruns et aux yeux noirs comme son père, apparut de derrière une plante verte, qu'elle tilta. Elle hésita un moment mais alla droit vers lui alors que les deux grandes personnes discutaient. 
— Moi c'est Michael. Se présenta le jeune garçon en lui tendant la main. 
Elle lui sourit naturellement et lui serra brièvement la main. 
— Élisabeth, dit-elle par la suite. 
Elle fut alors tout à coup surprise par le geste qu'il venait de faire. Il lui avait donné un baiser sur la main. 
— Pourquoi est-ce que tu as fait ça ? demanda doucement Lizzie. 
— J'avais envie de le faire. 
Elle ne dit rien, l'étudiant du regard.
Des années plus tard, ils étaient toujours aussi proches. Même s'ils avaient grandi, Élisabeth se souvenait de chaque moment passé ensemble. 
Elle se souvenait du garçon qui avait murmuré son prénom, puis avait déposé doucement ses lèvres sur la joue de cette petite fille, cachée derrière cette plante, du bureau de son père, les quelques mois plus tard qu'avaient suivi cette étrange présentation.
Ce petit garçon qui lui avait dit ''je t'aime'' pour la première fois de sa vie. Ce petit garçon qui lui avait donné des papillons dans le ventre, celui dont elle était tombée amoureuse. »
 
— Micha. Je veux Micha, hurlai-je en me relevant. Micha !
Je vis mes trois amis en larmes quand je prononçai ce prénom. Là, derrière eux, s'étendait un homme. Beau, jeune... mon Micha.
— Non, ce n'est pas possible, murmurai-je.
Je titubai en avant et Lucas voulut m'empêcher de le voir. Voulut m'empêcher d'aller rejoindre Michael en sang, sur le sol froid de la salle d'entraînement.
— Laisse-la, dit Alexandre à Lucas.
Je fis deux pas de plus et m'écroulai une deuxième fois près du corps de Michael.
— Mon Micha... Mon cœur... Je...
Mes doigts tapotèrent son front, là où un trou se situait. Je me mis à pleurer encore plus fort, suppliant le seigneur de m'aider, le suppliant de me le laisser. Je lui pris le pouls. Et là, miracle.
— Il... il est vivant. Il y a encore un pouls ! réussis-je à crier aux autres.
Mais je m'évanouis avant de voir leurs réactions. L'enfer me rappelait. Les souvenirs revenaient.
 
« La jeune fille brune avançait d'un pas rapide dans la rue, ignorant les regards des quelques passants sur sa longue cape noire à capuche. Il était très tôt, l'aiguille de sa montre n'avait pas encore atteint les six heures. Ses mains tremblaient, triturant les gants noirs qui les habillaient, non pas de peur mais d'impatience. Sa langue humidifiait toutes les secondes ses lèvres sèches qui ne demandaient que le goût du sang. Son cœur battait précipitamment dans sa poitrine, sentant qu'elle se rapprochait de plus en plus du but qu'elle attendait depuis de si longues années. La jeune fille s'appelait Élisabeth et elle allait enfin exaucer tous ses vœux.
Élisabeth frappa à la porte du troisième étage de ce bâtiment blanc, parfaitement entretenu. Son regard analysa tous les détails. Ce tapis devant cette porte marron où le mot bienvenue faisait contraste avec sa visite, la plante verte qui se dressait au milieu du couloir ainsi que la somptueuse sonnette grise et la plaque noire avec ''Poitier'' écrit dessus. Ce nom de famille l'avait marquée, à jamais. Alors qu'elle voyait que personne ne lui ouvrait, elle frappa encore plus fort. Puis miracle, au bout de quelques minutes, un homme lui ouvrit.
— Vous n'avez pas vu l'heure ? grogna-t-il de sa voix bourrue.
Élisabeth enleva sa capuche et sourit à l'homme.
— Bonjour Papa.
Elle n'attendit aucune réponse de sa part, sortant l'arme cachée sous sa longue veste, savourant le regard fou de l'homme qui l'avait violée autrefois. Elle le poussa jusqu'au salon, admirant la déco de ce nouvel appartement, remarquant qu'il avait encore grossi, déduisant que sa seconde mère et ses plats riches en calories était encore mariée à ce gros porc.
— Tu es allée chercher le pain et tu n'es jamais revenue, dit l'homme qui se croyait pousser des ailes.
Élisabeth le frappa au visage et l'homme, bourré comme à son habitude, tomba à la renverse, brisant la table basse vitrée en mille morceaux. Élisabeth, après avoir ignoré les gémissements de plus en plus perçants du porc, remarqua que du bruit se faisait entendre dans les autres pièces.
Elle attacha rapidement l'homme qui n'espérait plus s'échapper et elle alla explorer les pièces. Elle finit par tomber sur une chambre et alors qu'elle ouvrit doucement la porte, elle vit la mère qui avait ignoré les assauts de son mari sur la jeune fille qu'elle venait d'adopter, en compagnie de deux bambins. Alors âgées de trois ou quatre ans, deux petites filles, des jumelles avec leurs doudous et leurs pouces à la bouche, la fixaient, ensommeillées.
— On n'a pas d'argent, dit la femme d'une voix apeurée.
Élisabeth la fixa un très long moment.
— Levez-vous, dit-elle en bougeant son arme. Laissez les enfants ici, qu'elles dorment tranquilles.
La femme hésita un instant mais embrassa les deux têtes blondes en les allongeant sur le lit. Par la suite, elle passa devant Élisabeth, allant rejoindre son mari.
 
La femme cria quand elle vit tout le sang qui coulait du nez de son cher prince mais Élisabeth la fit taire d'un seul geste. Elle dirigea le canon de son arme vers elle.
— Mais qu'est-ce que vous voulez à la fin ! dit sa seconde mère d'une voix stridente.
Élisabeth rit aux éclats.
— Mais c'est moi Maman, ta chère petite Lizzie.
Les yeux de la femme s'écarquillèrent.
— On te pensait morte ! Un matin tu es sortie et...
— Et des personnes très gentilles sont venues m'offrir l'attention que je méritais.
— Fille indigne, siffla-t-elle, changeant complètement d'attitude. Tu t'es enfuie !
Elle lui asséna un coup de crosse sur la tête et du sang coula, encore.
— C'est vous les parents indignes ! cria Élisabeth. C'est toi qui n’as rien vu ! Ton putain de mari me violait !
Silence. La femme baissa les yeux. Élisabeth s'approcha alors d'elle et prit sa tête entre ses mains, l'obligeant à la regarder.
— Dis-moi que tu ne savais rien, dis-moi que...
— Tu le méritais Lizzie ! Tu étais désobéissante ! TU N'ÉTAIS QU'UNE CATIN !
La force des mots de la femme fit tomber Élisabeth à la renverse. La femme en profita pour se lever et hurler à la mort en essayant d'étrangler ce qui était avant, sa fille.
Élisabeth la prit pas les cheveux, l'envoyant bouler, ramassant un bout de verre à côté d'elle et elle attaqua brusquement sa joue. Du sang gicla subitement sur le visage d'Élisabeth alors qu'elle voyait le bout de verre ressortir dans la cavité buccale de la femme. Les yeux affolés de celle-ci rendirent Lizzie un peu pantoise. L'homme hurla quand il vit sa femme partir en morceaux devant lui, hurla quand il la vit, inerte sur le sol.
— Vous êtes des malades, dit Élisabeth en reprenant son souffle.
Son regard plongea sur l'homme qui lui avait fait le plus de mal et elle lui sauta dessus.
— Plus jamais tu ne feras du mal, jamais tu ne t’attaqueras aux deux fillettes dans la chambre ! C'est vous les monstres, c'est vous !
Son hurlement accompagna les gestes qui tranchaient le gros ventre de son violeur, son cou immense et son entre-jambe qu'elle réduisit enfin en miettes.
Quelques moments de folie suivirent. Des instants si fort qu'Élisabeth sentit son cœur se déchirer. Si horrible, qu'elle savait que ce moment allait la poursuivre toute sa vie. 
Dès qu'elle réalisa qu'il ne restait plus rien du corps de l'homme, du moins, pas assez pour qu'on le reconnaisse de vue, elle stoppa.
Élisabeth ne se sentait pas mieux, Élisabeth ne sentait que la rage qui l'avait envahie, comme si tout le mal qui occupait ce couple avait pris place en elle, comme si son âme avait été emmenée en enfer et gorgée à bloc de sentiments terribles qui allaient la forger.
Elle se leva difficilement, glissant sur des boyaux qui étaient sortis du corps et alla directement sur le téléphone. Elle vérifia que ses gants n’étaient pas troués et elle prit le combiné. De toute manière, le centre effacerait toute empreinte. Le centre veillait à ce que la police ne découvre pas leur existence.
Elle composa un numéro et attendit.  
— Allô ? Oui, il y a eu un meurtre, au 12 avenue de la libération. Amenez le grand matériel, c'est un carnage.
Puis elle raccrocha et alla voir les deux fillettes. Elles étaient belles, jeunes et Morphée les tenait encore dans ses bras. Élisabeth sourit et se dit qu'au moins, elles n'auraient pas à subir ce qu'elle avait subi. »
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


Chapitre 55
 
 
 
Deux ans plus tard
 
Je m'arrêtai au milieu de la rue, m'accroupis et refis mon lacet. Après avoir remis aussi mon pantalon en place, je me relevai. Levant la tête vers le ciel qui virait au bleu, je remarquai qu'il ferait bientôt jour. L'heure de ma montre indiquait sept heures du matin. Le soleil se levait toujours aussi tard ici. Quand j'entrai dans mon immeuble, ma longue veste noir à la Sélène dans Underworld bruissa bruyamment. En me tournant, je vis Éléa, une petite fille de cinq ans. Sa mère, ma voisine qui était juste en train de relever le courrier, regarda vers les escaliers, avec peur. Je fronçai les sourcils, tandis qu'Éléa me sauta au coup et me serra très fort. Sa mère s'inquiétait. Sa mère avait peur que son mari ne la trouve dans ce hall, avec moi. En train de me parler.
— Est-ce que tout va bien ? murmurai-je à la petite fille. 
Elle regarda sa mère qui esquissa un petit sourire. 
—Tu seras toujours là pour nous Lizzie ? 
J'opinai à l'ange blond qu'était sa mère. Elle avait une bonne quarantaine, des cernes sous les yeux et des bleus un peu partout. Elle avait surtout un mari un peu trop possessif qui ne m'aimait pas. Pas du tout. Éléa qui était tout aussi blonde que sa mère avait des joues rebondies et magnifiques. Un peu potelée, j'aimais la prendre dans mes bras. Elle me rappelait moi, quand j'avais son âge. Mais pour son plus grand bonheur, elle, elle avait encore sa mère. Je lui soulevai le menton, pour prendre de ses nouvelles. 
— Ton père ne t'a rien fait ? 
— Non, il ne la frappe pas, dit sa mère. Il ne toucherait jamais à sa fille. 
Je ne la regardai pas, me concentrant sur Éléa, dont les yeux me fuyaient. Quelque chose n'allait pas. 
— MEREDITH ! 
La grosse voix retentit dans les escaliers. Le père, en colère. Meredith prit sa fille par la main et l'emmena, loin de moi, remontant à leur appartement. À leur enfer. 
 
Je soupirai et me relevai, allant prendre l'ascenseur. Pour une fois qu'il n'était pas cassé.
Je fis tinter mes clefs quand, enfin, j'ouvris la porte d'entrée de mon appartement, arrivée enfin au troisième étage. Elle claqua contre le mur et j'attendis, une main sur mon arme. 
C'était comme ça, tous les jours de ma vie. Quand j'ouvrais la porte de mon appartement, je ne pouvais m'empêcher d'attendre. De voir si quelqu'un se trouvait à l'intérieur. Je ne savais pas si j'allais être attaquée, mais cela faisait bien trop longtemps que j'étais sur mes gardes. C'était donc par habitude à vrai dire. 
De plus, le quartier dans lequel je m'étais installée était loin d'être fréquentable. Même si j'avais en ma possession assez d'argent pour acheter trois grandes villas, je ne désirais pas attirer l'attention sur ma personne. Encore une question de survie après ce qui m'était arrivé. 
J'étais partie loin. Loin de Lyon et de tous mes problèmes. Loin des souvenirs des morts que j'avais engendrés. Car tout ça était de ma faute. C'était de ma faute s'ils étaient tous morts. 
Je fis claquer encore une fois la porte et baillai. Le soleil se levait juste et la nuit avait été longue. Trop longue même. Alors que je me déshabillais, j'entrepris d'écouter les messages qu'on m'avait laissés sur le répondeur. Après un bip, une voix douce retentit dans la pièce. 
« Eh, Lizzie, c'est Magali. Silence. Elle cherchait ses mots. Je voulais juste, hem, prendre des nouvelles. Ça fait longtemps qu'on s'est pas vues, tu ne penses pas ? On part de la maison, avec Alexandre. On ne tardera pas. Ouvre-nous, cette fois-ci. S'il te plaît. »
Je ne dis rien et restai droite au milieu de mon salon. Je respirai doucement, attendant que le deuxième message arrive. Je ne voulais pas penser au fait que mes anciens meilleurs amis allaient venir me voir. De plus, le message avait été posté hier soir. Ils allaient donc arriver, d'une minute à l'autre.
Ça faisait des mois qu'on ne s'était pas vus... Un autre bip retentit, enfin. 
« Élisabeth, c'est Andréas. J'ai quelques personnes qui pourraient être intéressées... pour quelques services. Enfin, voilà. Rappelle-moi vite, ils sont pressés par le temps. »
Fin du message. Je commençai à fulminer. Il savait très bien qu'il ne devait jamais me laisser ce genre de message, surtout à mon appartement. 
Alors que je fis un demi-tour sur moi-même pour aller me coucher, j'entendis une autre voix. Plus dure, plus sensuelle. Un rêve à lui tout seul. 
« Ouais, c'est moi mon ange. J'ai appris que Magali et Alex allaient venir. Mais moi, je ne pourrai pas. Un triste rire retentit. De toute façon ta porte restera close, on le sait tous les deux. Bon, je ne t'appelle pas pour te torturer. C'était ta décision de partir loin de nous. Ta décision, de m'abandonner... Laisse tomber. Message à la con, répondeur stupide. Allez à plus.»
Mes jambes me lâchèrent quelques secondes plus tard. Une larme commença doucement à descendre, le long de ma joue. 
Lucas. Mon bon Lucas. 
En me relevant avec force, j'envoyai paître le répondeur. Avec ma colère, il alla s'écraser contre le mur. C'est alors qu'une voix dure retentit. La voix du mari de Meredith. 
— Va te faire foutre ! cria-t-il. 
Je me relevai doucement et collai mon oreille contre la paroi. Nous étions voisins et avec ces murs, j'entendais tout ce qui se passait. 
— NON ! 
Le hurlement de Meredith me fit frissonner. Même si elle m'avait fait jurer de ne jamais intervenir en appelant les flics, j'éprouvais de la douleur pour elle. Alors que ma règle d'or était de ne pas me faire remarquer, j'avais de plus en plus de mal à ne pas aller voir ce gars pour lui foutre une dérouillée. 
Meredith ne pensait pas que j'étais une fille aussi ''forte'', c'est donc pour ça qu'elle avait seulement énuméré quelques conditions afin de ne pas m'en mêler. Interdiction donc d'appeler les flics, interdiction d'appeler un autre gars pour foutre une raclée à son mari, interdiction surtout d'appeler les services sociaux. 
Je savais que Meredith aimait sa fille et ferait tout pour partir. Mais son mari ne les laisserait jamais tranquilles. Elles seraient poursuivies toute leur vie, même s'il finissait en taule. 
Une baffe retentit et j'entendis les pleurs de la mère. 
— C'est ta fille William ! Ne lève plus jamais la main sur… NON ! 
Éléa hurla tout à coup. Ça y est, c'était le moment. C'était le jour où il avait dépassé les bornes. C'était enfin le jour où j'allais intervenir. 
Je me relevai alors tout à coup, sautant sur mes pieds et attrapant mon arme à feu. J'ouvris la porte à la volée et entrepris de traverser le couloir, avec fureur. 
Un seul coup de pied sur la porte l'ouvrit. La vision qui s'offrait à moi n'était qu'horreur. Éléa était allongée sur le sol, le visage bleu. William avait les mains autour de son cou et Meredith sur son dos, le visage en larmes. J'émis un cri de rage et décrochai un coup de pied sur celui de son mari. Il m'insulta en enlevant les mains du cou de sa fille et tint son visage, en sang. 
Je me dirigeai tout de suite vers lui, ordonnant à Meredith de voir si sa fille allait bien. Quand j'entendis un petit toussotement, je respirai enfin. Elle était vivante. 
— Élisabeth ? Que fais-tu là ? Maman ? 
Éléa leva les yeux vers sa mère qui, toujours en pleurs, la berçait tendrement. Elle me regarda par la suite. 
— C'est maintenant ou jamais Mer. Tu peux t'en aller avec Éléa et jamais plus tu ne le verras, dis-je en dirigeant mon arme vers son mari, encore au sol. 
Elle ordonna à Éléa d'enfouir sa tête dans ses cheveux, ne voulant pas lui infliger l'image de son père sur le sol, prêt à se faire tuer. Mais la petite princesse refusa, se relevant et me serrant contre elle. Elle leva la tête et me sourit péniblement. 
— Je savais que tu étais un ange Lizzie. Maman, dis-lui que c'est un ange. 
Sa mère opina et se releva. Quelques minutes plus tard, elles avaient toutes deux un sac à dos rempli d'affaires. 
— Je vous retrouverai ! cria alors William qui s'était réveillé. 
La peur se lisait sur le visage des deux filles. Je les rassurai. 
— Il n'y a aucun moyen pour qu'il vous retrouve. Tout sera fini ce matin, je vous le jure. 
— Merci, merci pour tout, me dit Mer, en me serrant dans ses bras. 
J'esquissai un sourire et elles partirent alors, libres. Elles fermèrent la porte derrière elles et je me tournai alors vers le mari et le père détestable qu'était William. 
— Vous avez failli tuer votre petite fille, vous vous en rendez compte au moins ? 
Il haussa les épaules. 
— J'ai besoin de ma dose. 
Je levai les yeux alors qu'ils se remplissaient de larmes. Un drogué de moins sur cette terre. Je pointai l'arme sur lui et il comprit enfin que ça allait se finir. 
— Vous n'allez pas me tuer ! Vous n'allez pas avoir mon sang, mon meurtre sur votre conscience ! Vous êtes trop jeune pour supporter ça. Allez, donnez-moi votre arme, on oublie tout. Je vous jure que je les laisserai tranquille ! 
Je rigolai franchement. 
— Ce n'est pas mon premier meurtre imbécile. Ton corps n'est rien parmi tant d'autres que j'ai pu semer. Il n'y a qu'un seul moyen pour m'assurer que tu les laisseras en paix. 
C'est alors que je tirai. Un seul coup de feu qui me fit vibrer de l'intérieur. Il s'effondra sur le sol et je reculai d'un pas avant de me retourner brusquement lorsque la porte d'entrée se rouvrit. 
— Ravie de te revoir. 
Je regardai Magali qui me souriait tandis qu'Alexandre fixait inlassablement le corps de l'homme que je venais de tuer. 
Et le plus drôle dans l'histoire, c'est que la seule chose qui m'embêtait vraiment, c'était que j'allais devoir déménager. Encore. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


Chapitre 56
 
 
 
 
Il se balançait souvent comme ça, d'avant en arrière, les jambes plaquées contre son torse, assis contre ce mur en mousse d'une blancheur immaculée. Son front était trempé de sueur et on l'entendait renifler assez souvent, des larmes noyant son visage imprimé d'une certaine maturité, à défaut de son âge.
Il n'avait que vingt et un ans, le jeunot. Mais ayant connu tant de douleur, de déception, de tristesse dans sa courte vie, son visage n’avait plus quitté les expressions de colère mêlée de méfiance qu'il arborait tout le temps. Surtout après ces moments écoulés, surtout après ces temps cauchemardesques.
Puis il arrêta de bouger et il leva la tête de ses bras. De sa main droite, il sécha les larmes avec vitesse et son visage s'éclaircit, comme s'il revenait à la réalité.
Il se leva d'un bond, comme si sa vie en dépendait, comme s'il était monté sur ressorts. Se jetant alors sur la porte qui lui faisait face, il hurla pour que quelqu'un l'entende.
Un clapet s'ouvrit, après de longues minutes de supplications et de prières à un Dieu qui ne semblait se soucier de lui. Le clapet laissa place à une petite ouverture, moins grande cependant que celle d'en bas qui servait à donner les repas aux patients.
Un œil bleu le fixa alors empreint d'une colère monstre. Tellement saisissante que le garçon n'eut d'autre choix que de reculer s'il ne voulait pas se prendre la foudre.
— Tu fais trop de bruit !
Sa voix bourrue et féroce fit avancer le jeune homme d'un pas. Il n'en avait pas peur, loin de là.
— Laissez-moi partir ! Laissez-moi !
— D'accord, tu l'auras cherché !
Des pas vinrent soudainement, faisant reculer le garçon au fond de sa cellule alors que le gardien ouvrit subitement la porte, levant la matraque qu'il avait dans la main et il le frappa de coups de plus en plus forts.
Le jeune homme essayait de se protéger du mieux qu'il pouvait, mais il était groggy, complètement drogué. Il n'aurait jamais dû manger leur nourriture.
— Arrête, Cédric, souffla une femme qui intervint, devant la cellule.
L'homme lui donna un dernier coup sur la tête avec un cri de rage, puis il tourna le dos et s'en alla, laissant place à deux autres gardes.
— Emmenez-le, c'est l'heure des examens, ajouta-t-elle.
L'intéressé se débattit le plus longtemps qu'il put mais les coups et la drogue qu'on lui avait administrés l'avaient soudainement endormi.
 
Ses yeux s'ouvrirent un peu plus tard, sous l'effet d'un gros coup de jus. Le garçon hurla, alors qu'ils l’électrocutaient. Il essaya de bouger, de se détacher mais les liens, sur cette table froide, dans cette pièce blanche, étaient impossibles à défaire.
Son regard exorbité se porta sur la vitre devant lui, scrutant, étudiant le décor, à la recherche de quelque chose qui pourrait le sauver, quelqu'un qui pourrait le sortir de cet enfer. Mais rien, la vitre sans teinte ne fit que lui rapporter son reflet, tremblant de douleur et de peur.
— Qui êtes-vous ? hurla-t-il encore une fois. Qu'est-ce que vous me voulez à la fin !
Pour seule réponse, ils lui envoyèrent une autre décharge, avec plus d'intensité, ce qui le cloua sur la table. Il n'en pouvait plus, il voulait tellement mourir.
C'était comme ça, plusieurs fois par jour, jamais la même heure pour que jamais, il ne se situe dans le temps. Il avait presque oublié son prénom, ses envies, le goût des vrais aliments. Il avait pratiquement oublié qui il était. Les gens qui l'étudiaient prenaient un vrai plaisir à le regarder souffrir, à le voir perdre la tête, à hurler de peur quand il était seul dans sa cellule, à l'interroger des heures sur des sujets qu'il n'avait plus en mémoire l'instant suivant. Ils ne voulaient plus qu’il se souvienne, il avait compris avec le temps. Ils s'acharnaient depuis des lustres à lui faire oublier son lui intérieur, sa véritable nature, persévérant à le détruire de l'intérieur, à pourrir son âme de haine, à le goinfrer de douleur, à le torturer jusqu'à l'envie de se tailler les veines à vif lui prenne chaque seconde de sa vie.
Mais non, ils refusaient vraiment qu'il meure. Pas tant qu'il ne ferait pas ce pourquoi il était là, ce pourquoi on l'avait destiné.
— LIBEREZ-MOI !
Ses cris devenaient de plus en plus forts, ses hurlements de plus en plus brusques. La femme, derrière la vitre sans teinte, appuya encore une fois sur le bouton bleu. Un sourire jouissif prit place, doucement sur son visage, admirant ce qu'elle définissait beauté, le garçon se tordant en deux suite à une électrocution beaucoup plus forte. Son doigt, toujours sereinement appuyé sur le bouton lumineux, ne lâchait pas prise. Elle ne voulait pas, elle aimait ça, elle adorait ça.
— Vous allez le tuer ! cria quelqu'un à sa droite.
Le regard meurtrier qu'elle lui lança au même moment, le fit pâlir soudainement. Elle reporta son attention sur le patient et ôta lentement son doigt. Elle se mit alors à rire, d'abord doucement, puis beaucoup plus fort, partant en fou rire devant ce pauvre malade qui allait mourir, bientôt.
 
Le garçon avait les yeux rivés au plafond, laissant couler les larmes qui s'échappaient malgré lui. Il n'y pouvait rien, ça faisait vraiment, vraiment très mal. Il essaya alors de reprendre son souffle, attendant, inquiet, la prochaine décharge venue tout droit de l'enfer. Pourquoi lui ? Pourquoi ? Ça avait assez duré, ça faisait trop longtemps maintenant.
Mais ils attendaient patiemment que l'être qu'il était avant meure. Et le garçon ne savait pas pourquoi, mais espérait secrètement que cela arrive vite, n'ayant plus envie de se souvenir, ni de souffrir.
La porte de la salle s'ouvrit doucement et le jeune homme ferma les yeux, soulagé. Une infirmière lui fit une piqûre, ce qui le calmerait pour la prochaine étape, une étape où au moins, il n'était pas conscient. Se doutant toutefois de ce qui se passait durant ces quelques heures, les cicatrices sur son crâne rasé en témoignaient à chaque fois, toujours un peu plus nombreuses à son réveil.
Un garde commença à enlever les liens qui l’entravaient et un autre l'aida à soulever le pauvre gamin.
Sa tête pendouilla légèrement mais il se sentait encore conscient. Un peu trop du moins. L'anesthésie n'était pas assez forte !
Le garçon leva la tête pour leur signaler le problème mais il ne vit personne devant lui, à part ce plateau, sur ce chariot, dans la direction où il se dirigeait.
Un mal de crâne lui prit alors soudainement et il gémit. Quelque chose n'allait pas, quelque chose clochait. En ouvrant les yeux, encore sur ce plateau, quelque chose lui vint à l'esprit, quelque chose qu'il devrait faire, là, maintenant !
Il se rappelait doucement, des gestes qu'il devait faire, des coups qu'il devait donner. Alors la seconde où il se trouva à quelques centimètres du plateau, seule arme qu'il voyait, il reprit contenance et se releva sur ses pieds, un peu difficilement toutefois.
Il éjecta les deux gardes, prit le plateau et les frappa de toute sa force. L'un deux s’écrasa sur le mur et une petite partie de sa tête se brisa, d'après le bruit dérangeant qui avait retenti. L'autre garde, toujours en vie, lui fit un croche-pied et il tomba au sol.
Mais, heureusement pour lui, il se rattrapa bien vite et en se ruant sur le survivant, il se mit sur lui et entreprit de l'étrangler. Ses doigts sentaient la pression qu'il donnait, sentait les battements, le sang qui diminuait de plus en plus. Le garçon fixait les yeux de l'homme qui l'avait frappé plus tôt, prenant plaisir à lui faire à son tour du mal.
Puis en quelques secondes, ce fut la fin. Il se releva, regardant les deux meurtres qu'il venait de commettre. Mais il ne s'attarda pas et partit à l'opposé de sa cellule, courant, volant, le plus vite qu'il pouvait.
Il entendit rapidement l'alarme s'enclencher et il vit avec horreur les portes se verrouiller, les sorties se barrer.
Il n'en pouvait plus, les effets du tranquillisant se faisaient sentir. Il trouva alors enfin une pièce dans laquelle il entra et il se plaqua contre la porte.
Son cœur battait beaucoup trop vite. Il avait peur, il avait mal, il avait... Ses yeux se posèrent sur un téléphone fixe qui était placé sur une table, devant lui, dans ce bureau.
Il fit un pas mais s'effondra sur le sol. Non sans s'en vouloir, un cri de douleur sortit de sa bouche et il se mit en boule, se tenant la tête entre les mains.
Son crâne était dans un étau, son crâne était en train de fondre !
Mais le courage, l'envie, le besoin était encore là. Il se mit donc à ramper vers la table, difficilement, mais avec plus de conviction qu'il n'en avait jamais eue. Il fallait vraiment qu'il appelle, il fallait vraiment qu'on le sauve.
Il tendit son bras et attrapa le pied de la petite table pour la faire chanceler. Le téléphone lui tomba dessus.
Sa respiration devint précipitée alors qu'il entendait les gardes se rapprocher de son lieu de refuge. Ses doigts incertains, tremblant, essayèrent alors de taper un semblant de numéro. Il se força à se souvenir de ces quelques chiffres qu'il connaissait pourtant par cœur, il n’y avait pas si longtemps. Ça le brûlait de l'intérieur, mais après cinq minutes, son combat fut mené avec brio.
Il plaqua le combiné sur son oreille et attendit. Les sonneries défilèrent mais pas de réponse. Il ne voulait pas laisser de message... Il voulait lui parler. Il retapa les numéros alors que la porte qu'il avait réussi à fermer à clef était rouée de coups. Ils l’avaient trouvé.
— Réponds... murmura-t-il.
Mais rien, rien du tout. Le répondeur s'enclencha et il parla, enfin.
— C'est... c'est moi... Élisabeth, par pitié, sauve moi, je t'en prie... C'est Anthony... C'est...
La porte céda sous les assauts et la communication se coupa. Le garçon hurla encore une fois, roué de coups.
Anthony perdit connaissance sur le sol de ce bureau, en sang.
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